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LirRE PREMIER, 

JjE. me laiiiâi porter dans le vaifleau fans 
cire un mot, fans faire le moindre mou- 
vwnent. J'ëtois immobile , j'étois mort. Je 
quittois itta patrie , la terre qui m'avoit 
nourri, le ciel qui m'avoit vu nîdtre; enfin, 
jô pôrdois ma Julie : pouvoit-il refter de 
îat vie au fohd de mon cœur? Abymë dang 
l'anéantiflèment , je n'avois pas la force de 
me défelpérer. On me plaça fur le tillac^ 
dans un endroit où fe n'incommodois per- 
Ibnne. Je n'eus que la force de me tour- 
ner du c6t^ de la terre , fur laquelle je ne 
ceâài de fixer les yeux , inanimé d'ailleurs^ 
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4 L* Aventurier 

Toutes mes facultés étant fufpendues , \% 
mer, fiir laquelle je ipe trouvois pour la 
preûiiere fois , ne fit aucun effet fur moi. 
Je ne bus ni ne mangeai 5 je ne donnai 
aucun figne de vie tant que la terre fut 
vifible. Elle disparut enfin. Alors je crus de 
nouveau perdre ma Julie. Je pouffai un 
foupir, & mon cœur défaillit. On me porta 
d^ns un endroit fombre, fiir un châlit. J*y 
reftai vingVquatre heures, le vifkge enfoncé 
dans l'oreiller, verfant im torrent de hx-^ 
mes , fans remuer. Enfin la nature me 
follicita de manger, & je la fatisfis. Tous 
le^ jours je paffois la journée entière au 
fcmâà^ çç g^te obfcur, dans la même im<p • 
mobilité. Le ibir je mootois fur le tillac 5 
je foupirôis en plein air; je regardms h lune, 
& je méditois en filence danà le calme de la 
nuit. Nous avançâmes de cette manière ^ 
f^s^quç je ni'en apperçuffb, jufqu'à la mer 
Atlantique, Nous côtoyâmes l'Afrique: noua 
dpfcendînaes au Sénégal , à 1^ Côte-d'ôr , 
à la trifte Côte des çfcl^ves. Nops débar^ ' 
quâmes dans tous ces endroits 5 je vis des - 
iauvages, ^e$ nègres, de hideufes créatures, 
à. peine offrant Ta figure humaine, Y ^vpitr» 
il là de qifoi ipe dédommager 4e la perte 
'de Julie? 

' De là nous devions all^r au Bréfil; mait 
uii vent très-violent nous pouflà vers le 
fud-ouefl:. Nous pafsâme« malgré nous la 
})^ne^ &3 au bputdé quelques jour:$> Iç 
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tropique du capricorne 5 & nous (ênriond 
que, fi cela duroit , nous devions aller 
échouer vers les terres Auftrales. Perdus 
dans ces naers, nous y fûmes bientôt en-*- 
chaînas par un calme, image de la mort, 
& nous nous vîmes long-temps n^pacës de 

Î)érir d*inanition. Mon amour pour la vie 
e réveilla, quand je n^eus plus de quoi^ 
manger. Il me fàchoit très-fort de mourir 
autrement que d'amour. Mais un zéphyr 
qui commença bientôt à fouffler, nous 
amena promptement un corfaire , qui s'em- 
para de nous ; ce que nous prihles pour 
une bonne fortune. Nous ne fîmes aucune! 
réfiftance, trop heureux d'être pris pour 
avoir du pain. Ces coquin» fe preflèrent 
cependant moins de nous donner des vi-' 
vret, que des coups. Nous étions étendus 
fur le tillac , chargés de fers , & très-légers 
du côté de la nourriture* Ils délibérèrent 
froidement devant nous s'ils nous jette- 
roient dans la mer, ou s'ils nous laiflèroient 
vivre. Il fut décidé qu'on ne perdroit pas 
de bons aliments pour rafiafier une canaille 
aâkmée. On nous dépouilla forupuleufe-* 
ment 5 & ^e vis^ jeter dans la mer , l'un 
après l'autre, tous mes compagnons, à qui 
l'on daignoit auparavant fier les mains. 
Mon tour arrive ; l'on vient à moi pour 
me faire la même cérémonie. On m'ôte 
mes fers,, à deflein de me lier avec une 
vieille corde. Dès que j'eus les mains li- 
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bres, je donnai àevm terribles coups rfé 
poings à mes bourreaux , & je na^âançai 
dans la naer. Ils firent de grands éclats de 
rire, & me tirèrent quelcpies coups éù 
fufil, que fefquivaien plongeant. Mes com- 
pagnons ^garrottés , fe <Jébattorenf tant qu'ilr 
pouvoient, & quelques-uns* fè foutenoîenr 
liir Peau ; les corsaires s'amufoient cruellew 
«lent de nos efibrts , Scnoient ïur-tout beau- 
. coup quand ils en voyofent quelques-uns- 
avalés par des i^quins. Tous di(panirenr 
bientôt. Poto* nooi, favois les bras libres ,' 
je nageois en pleine eau. Les brigands fe 
divertirent quelque tem^s de ma peine ; 
enfin je disparus à leurs yeux , & îh drC- 
parurent aux miens. 

Tout en nageant, fe di'fors en ittôi- 
même : « me voilà perdu , au milîed dfûncJ 
» mer fans bornes; rien dans Pert^mac, 
» rien for le corps , ians forces ^our tné 
5> foutenir, ayant perdu ^ufiju^à l'ei^étan- 
» ce, fur-tout ayant perdu ma Julîè. D^oîi 
» vient cependant que je me dâ?ats contre 
» la mort ? pourquoi ne me laifle-je pas 
» aller doucement dans fon fein qui m*eft 
» ouvert? » Ces raifonnemeAts ne m'em- 
pêchoient pas de nager. Pour cetnble de 
maux , la mer étoit groiïê ; je montôis 
avec les vagues, je defcendois avec elles, 
& j'étoîs prêt à croifer enfin les bras, pour 
ne pas tant me fatiguer à fuir un trcpa» 
inévitable. ' 
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Tottt-à-coup, du haut d*une vague, ja 
crois appercevoir quelque chofe de bleuâtre 
au bord de Wiorizon. <c Eft-ce un nuage ? 
» eft-ce la terre, me dis-;e? Et je retombe 
dans un fond, & je remonte fiir un flot, 
mais fans me retrouver de long-temps 
aflèz haut pour voir de nouveau l'objet 
bleuâtre, tnfin je le révois , & j'en péi-ds 
la vue fur le champ : Pefpoir ren^t , je 
retrouve mes bras & je nage avec ardeiu: 
vers la terre que j'ai cru découvrir ; mais 
die paroiflbit à une prodigieufe diftance. 
Comment y aborder ? j'ëtois déjà ëpuifé ; 
je defcendois maigre moi vers le fond. 
Bientôt je fens le fol fous mes pieds jx'étoit 
une roche à fleur d'eau , fur laquelle je. 
tômbois ; j'en gagne le fommet , qui s'éle- 
voit âii-deflùs de la mer ; je m'v repofe ; 
de là f apperçois diftindement la terre iù 
peu de diftance, & je treflàille de joie.* 
Quelques coquillages que je (kifis à la pointe 
de la roche, me reftaurent légëreménlr. 
Enfin la mer fe calme. Je reprends un peu 
dé forces , & Je me remets à nager; je vais 
en haut , je vais en bas ; j'avance , Je recule ; 
je me débats contre les flots, qui fe joueîic' 
long-temps de mon foible individu j enfin 
je fuis jeté for la rive. ! 

Cette rive étoit nue : j'étois nu ; j'ap- 
perçus, dans une efpece de bôurjjîer plein' 
d?eau felée, m^ trifte nudité. Il n'y avoit 
pis la' moindre production terreftre ni 
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marine fur le bord de la mer , & je ne 
découvris pas un filet d'eau douce pouf 
me défklterer. Je pouvoir me vanter d'être 
Vhomme le plus rigoureufement pauvre de 
l'univers ; je ne jouifibis ex.adlement que de 
Tair & de la lumière. La nuit vint bientôt 
m'enlever ce dernier trélbr ; mais tandis 
qu^çUe approchoit, il tomba une pluie 
^îèz abondante ; je la laifîài tomber 3 je 
là reçus ^ nu fur ma peau ; ye ne craignoîs 
pas la. pluie'. J'eus foin de faire un petit 
creux aàns le fable, où Peau vint s*amaC-^ 
iêr; &, pendant qu'il pleuvoit, je profitai 
de la foible lueur qui reftoit, pour tâcher 
de déterrer quelques coquillages fur le bord 
de l'eau. J'en trouvai enfin quelques-uns^ 
je les ouvris comme je pusj je les dévorai. 
Je revins énfuite à mon petit creux, que 
favois bien remarqué pour ne pas le per- 
dre 5 il s'y trouvoit un peu d'eau douce 5 
j'en humai le plus qu'il me fut poffible , 
& je me fentis Peftomac lefté vaille-que- 
vaille. Il falloit chercher à me nicher pour 
paflêr la nuit j car îl faifoit froid, & j'étoî^ 
dans le cas de ne rien perdre des moin- 
dres impreiîîons de l'air. Je trembloi» 
comme le feuillage le plus mobile. Je 
m'éloignai du rivage , fans rencontrer un 
feul arbre. Enfin , j*ert vis un à demî-dé- 
pouillé , par un eflèt de l'automne qui ré- 
gnpit dans cette ifle. J'obfèrvai fur la terre 
une partie de ùl chevelure tombée & dii^ 
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perfée : je ramaiîki les feuilles en un monw 
ceau , & je ni'y enterrai comme je pus , 
implorant le ciel de tout mon cœur, afin 
qu'il détournât loin de moi les pas des 
bêtes féroces, qui fe promènent ordinai- 
rement la nuit dans les déferts. L'obfcurité 
ne fut jamais plus épaiflè ; je n'appercevoiâ 
exaélement aucun objet dans la nature. Je 
me couvris le mieux que je pus de mèd 
hrouflâilles mouillées. Partie avec leur fe- 
cours , partie avec celui de mon haleine, je 
vins à bout de me réchauffer un peu, & je 
m^endormis. 

On n'exigera pa§ que je rende compte 
cxadlement de ce qui fe pafla pendant mon 
fbmmeil. Il me fembla que j'entendois des 
hurlements de bêtes fauves, &quejefenw 
tois de temps en temps paflêr fur moi je 
ne fais quoi de pefant , qui pouvoit être 
quelque tigre ou quelque lion 5 au moins 
je me repréfentois ces terribles objets dans ' 
des fonges pénibles. Mais je ceflài bientôt 
& rêver, & je dormis enfin comme on n*a 
jamais dormi au fèrmon du capucin te plus 
bénigne. 

J'ignore combien dura mon fommeil ; . 
je fais que le froid m'éveilla. Je me fen- 
tois tranfi, quoique j^eufle un poids con- 
fidérabk (ur le corps. Il avoit neigé, fans 
doute , la plus grawle partie de la nuit , * 
& l'on voit fous quel ferdeau j'étois en- 
terrée Je. m'en débanraiiai péniblement. J^ 

As 
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T^ardai tout autour de moi , je ne vir 
que de la neige : c^étoit au nooins de quoi 
jne fauver des tourments de la ' &i£ Je 
m'éloignai de la n^er, & j^apperçus bien* 
tôt des arbres dans le lointain; fy cornus^ 
je vis un bois fort touâu, où feus de li 
peine à percer, tant les branches & let 
rejetons, étroitement entrelacés , fermoienc 
un obftacle impénétrable. Il y avoit là heu»*' 
xeufemcnt de la féchçrefle. Je trouvai par 
terre beaucoup de brouflailles ; je ramafliti 
deux niorceaux de bois pourri : à fi^rce 
de les frotter Pun contre l'autre, conune 
î'avois oui dire que faifoient les Indiens , 
je vins à bout d'en tirer des étincelles. Je 
railèmblai du bois fèc & des feuillages 
urides > que j'allumai aifément ; mais j*e«« 
loin de me pofter hors de la forêt, pour 
a'y pas mettre le feu. 

Je mp chau&i tant ^e je pus ; mais , 
quand on eft nu, il eft bien difficile d'avoir 
exa<5lement chaud , pendant une iaifÔA 
firoide. Je fis cuire certains fi-uits , moitié 
fecs , moitié pourris , que je trouvai par 
terre , & que je ne connoifiois pas , dan» 
l'idée que lé feu leur ôteroit toute mau- 
vaife qualité , s'ils en avoicnt quelqu'une. 
Je fis même rôtir du grain qui me parut 
à peu près femblable à du bled , ce qui 
le rendit crôuftillan^ & ma^eaUe. Je me 
procurai de cette manière un repas ^ qni^ 
^^çmé par »a, 6ûpi> me: pana diélU^ 
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dew. Une efpece de palmief , éont feui 
bien de la peine à ouvrir Pécorce , me 
fournit une liqueur aflez a^éabte , que je 
humai le nûeux qtffl me tut pofflble. 

Etant bien reftaurc du cote de la noar« 
riture , il s'agiflbit de me couvrir ; ma» 
de ^o* ? J'apperçus une efpece de laine 
attachée àdes^buiflcms y ce qui m'annonça 
que je pourroîs par la fuite , rencontrer' 
les bêtes qui y laiflôient aînfi leur toifoir.' 
Se ramaflai tout ce que fen trourai , & 
n'en ayant pas aflez pour mliabiller , fjr 
joignis des leuilles ; je cdlai tout cela en- 
(ëmble , avec de la gomme que les arbres 
me fi>umiflbient abondammem. J'en com-' 
pofai une efpece de feutre , que je fbiilat 
le mieux qu'il me fut poffible avec de 
l^os cailloux. J'ajuftai y non fans pqnej, 
autour de mon corps cette plaifante etofle ; 
& bientôt je marchai le plus qu'il me fut 
poflible , pour reconnoître le paj^s , m'éloi- 
^(lant peu du rivage. Je mai dans ntia 
courfe , à coups de pierre , un petit ani- 
mal aflez fêmbiable à un lièvre. Le ibir,' 
ayant fait du feu , j'attachai ma viande ,* 
pour la cuire y aux filaments d'une plante 
qui me fervit de ficelle , & qui me mit' 
dans le cas de faire tourner mon rôti de- 
vant le feu. Je le mangeai de bon appé- 
tit 5 je bus du vin de. palmier & de l'eau 
d^ pluie. J'arrangeai cnluite fur un arbre , 
miBtde branchages^ de feuillages & d'hcr-i 
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bages , où )e dormis en sûreté , uns crainte 
de tomber , ni d'être dévoré par les bêtes 
féroces. 

Le lendemain y je pétris comme je put 
deux vafes de terre très - informes , que 
je fis cuire. Je remplis Pun d'eau & l'au- 
tiçe de vin de palmier. Ce travail , avec . 

2 uelques heures de courfe & de chaflè, 
c les foins de ma cuifîne y remplit ma 
journée. 

Les jours fuivants je recommençai la 
même vie , avançant toujours , couvert de 
nion feutre , chargé de mes deux pots de 
terre. Je trouvai enfin un p^tit grès fort 
dur , oblong , aminci d'un côté , oc repré- 
iëntant grofiiérement la lame d'un cou- 
teau. Cela me fit naître une idée heureu- 
fe. Je réfléchis qu'étant obligé de cafler 
& de déchirer tout , faute d'inftrument 
tranchant , je ne pouvois abfolument me 
paflèr de ce meuble. Je pris mon grès ; 
j'allai fur le bord d'un ruifleau , où je 
raiguifai le mieux que je pus fur d'au- 
tres grès 5 je parvins à lui donner un tran-. 
chant aflèz aigu. J'en fis ufage fur le^ 
champ , pour tailler avec efibrt un mor- 
ceau de bois , où je l'incruftai & l'em- . 
manchai , & je me fis ainfi im couteau de . 
pierre, qui me fut d'une très-grande uti-- 
îxté. ^ 

Je fis aifémenr de la ficelle avec des 
herbages que je tordis , & j'en compofai^ 
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voi filet , avec lequel j'attrapois , quand je. 
voulois , du poiflbn , que Je fai(bis cuire 
dans l'eau fàlee & le vin de palmier , le 
tout dans mes vafès de terre. Je taillois 
de pentes baguettes y j'attachois au bout 
les arrêtes les plus aiguës des poifibns y & 
;'en feifbis ainiî des Bêches. Je n'eus pas 
de peine à me former un arc , & j'abaN 
ris aifément du gibier : de forte qu'en peu, 
de jours je parvins à me procurer une. 
nourriture auèz abondante en gras Se 
en maigre , avec du fruit pour deflert. 
Me voilà déjà avec un habit , un arc , 
des flèches y ua £let , des vafès , & un 
couteau. 

Je pourfuivois toujours mon voyage 
dans les terres ; mais il faUoit traîner avec 
moi tout cet attirail ; ce qui n'ëtoit pas 
aifé. De plus , j'étois oblige de m'arrêter 
chaque jour pour faire du feu , 'chercher 
mon manger , l'apprêter , & fktisfaire à 
tous les befoins de la vie. Je ne tardai pas : 
à me fabriquer des haches, toujours avec, 
des pierres aiguifées. Je tuai des animaux 
d'un aiîêz gros volume , que j'écorchaî. Je 
me fis des habits de leurs peaux , après les ^ 
avoir préparées , le mieux qu'il me fut 
poffible , avec une efpcce d'huile que je 
rirai d'un certain fruit huileux y en le pilant: 
de cette manière , je rendis ces peaux 
fouples y & moins promptes L fe fecher. 
Îq me trouvai ?m& beaucoup mieux vêtu. 
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qu'auparavaiit. Notez *que , pour coudre 
ces habits , je fis aifément du fil , tel quel, 
avec des filaments de plantes; une petite 
arrête de poiflbn , que je perçai à la tête, 
me fervit d'aiguille. 

Je jouois ainfi le petit Robinfon ; & le 
le ledleur va craindre peut-être de fe 
trouver enfermé vingt-huit ans avec moi' 
<kns une ifle , à Vinmr de ce fanacox voya-* 
geur Anglois : mais qu'on fe raiRire 5 je 
ne reftai pas fi long-temps dans^ ma retraite} 
j'y fus a<3îf , & je ne m'appefantirai pas 
fur une fituation qm, dans l'original , cft 
fort intérefiante , mak AoM la copie ne 
peut fe fauver que par une naarchè plur 
rapide & plus expëditive. 

Il y avoit déjà long-temps que j^apper- 
cevois des noontagnesl qui me paroiflfeient 
fort hautes 5 j'y arrivai bientôt 5 je grim- 
pai au fommet avec la légèreté d'un che- 
vreuil. J'apperçus une perfpedKve immenfe, 
mais que la mer terminoit de tous côtés j 
d\>ù je conclus , avec une fecrete rage • 
que j'étois dans une ifle ; & je me dt» 
alors : « Me voilà donc enfermé dans cet 
» afireux défert 5 plus d'efpoir de revoir 
^ ma JuUe. )> A cette idée je frappai la- 
terre de mes pieds indignés , & je tombai. 
(Ur l'herbe. Je reftois immobile, étendt^ 
fur la terre , dans une efpece de ihipciH*,' 
Je ne vouteis plus forrir dé cette place j 
)%noqwb là .morr^ Ei^ 9 P i^e l^à^ 
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âë cette pofture ; je me relevai 5 fe regar- 
dai autour dé moi. Ma prifon , c*eft-à^ire 
mon ifle , pouvoir avoir une cinquantaine 
de lieues de tour. « Après tout , me dis- 
» je . il me femble que je n'y fuis pas trop 
9} à Pétroit 5 & pui(que je m'y vois feui, 
>^ f y fuis roi du moins. Je règne fur un 
» af&z. grand pays 5 perfonne ne me trou- 
» blerâ dans mcm travail. Je vivrai , 8t je 
» travaillerai 5 je conftruirai un vaiffeauj 
» je m'embarquerai , & )*îrai revoir ma 
» Julie. V Dans ce doux eipoir , je (kute 
avec tranfport : mon appétit me follicite 5 
je tue une efpece de petit chevreuil que 
je fais cuire , & je le mange avec def 
fruits & du grain rôti. Un palmier me 
fournit une liqueur fort agréable. Pour con- 
noître exaélement tout mon empire , je 
prends le parti de continuer tout le tour 
de l'ifle , (k)nt la montagne occupoit à peu 
près le centre. Je finis cette tournée stu 
bout d'un mois , & je reconnus un pay^ 
où il y avoit des fîtes aiAmirables ; mais je 
ne rencontrai pas un feul de mes fembla- 
btes. Je trouvai peu d'animaux féroces,* 
& je vins aifSmçnt à bout de les détruire. 
La bête la plus dangereufe de l'ifle , était 
le ferpem à fbnnettes ; mais je ?entëndois 
venir de loin , & je fkvois très-bien m'en, 
déÂûre. Je v6 enfin des troupeaux d^i. 
maux bêlants , qui reflembloient beaucoup^ 
à' noe inomons : je raffosblai 1er pht 
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beaux , à qui j'appris aifément à me fuivre; 
ibus la garde d'un chien muet y intelligent 
& fidèle , mais qui^ ne pouvoit aboyer ; 
ce qui lui étoit commun avec iès confre-^^ 
res d'Amérique , fbumis par la nature au 
lîlence le plus rigoureux. 

Le lait de mes brebis me fit une nour-* 
riture prëcîeufe,& je filai leur laine , pour 
en former par la fuite des efpeces d'éto^ 
fes. Je trouvai encore d'afièz gros animaux , 
qui me fervirent à porter & traîner mon 
bagage. Je voyois le pays fur , puifque j'y 
ëtois feul. Le climat paroiflbit fort doux f 
je ne voulus donc pas perdre mon temps 
à me bâtir une maiton ; & avec des pieux 
& des peaux coufues enfemble , je me fis 
une tente aiièz commode , qui me mit 
dans le cas d'aller planter mon logement 
par-tout où il me plairoit. Mon lit étoit 
compofé de peaux aiîêz chaudes. Je pofl2- 
dois dé>a des richefiês , & je les feifois 
voimrer à mon gré. N'ayant pas de quoi 
enfermer mes innof ents troupeaux ^ & les 
ikchant accoutumés au grand air , je les. 
attachois à la belle étoile. Au bout de quel- 
ques mois enfin y j'avois déjà fu me pro- 
curer plufieurs commodités de la vie. U 




plus 
dans celle des hommes? 

Je me propofois de confiruire myaii^ 
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fetn 5 mais ce chef-d'œuvre exigeoit bie^^ 
du temps ; & , pendant cette longue opé- 
ration , je voulois me procurer ma lubfiftan- ' 
ce. D'ailleurs , combien d'inftruments il 
me fâlloit forger pour travailler à ce bâ* 
riment ! combien de chofes pourlelefterl 
J'avois befoin de toile pour en former les 
voiles , & pour mTiabiller. Je vins à bout 
de cômpoler un métier de tiflerand ; je 
filai d'une plante femblable au chanvre , 
& j'en fis une toile aflêz fine , que j'éten- 
dis fur l'herbe pour la blanchir. J'eus l'a- 
dreflê de me tailler & de me coudre des 
chemifes fupportables , en me difpenfknt 
de faire de la mouflèline pour les garnir 5 
mais je fabriquai du drap , qui approchoit 
de celui des foldats pour la finefie ^ & je 
m'en formai des habits tels quels. Je me 
tricotai des bai & des bonnets , 8c je me 
fis des fouliers avec le cuir des bêtes que 
je tuois. Le befoin & la réflexion m'apprc- 
noient tous ces métiers. Je fus faire julqu'à 
un tour poui: tourner, tant meo inftruments 
que mes vafes. Je me compofai une petite 
vaiflèlle de terre , qui avoit des formes 5 
je trouvai même une compofirion pour la 
vemiflêr. Je brûlois de pouvoir écrire mes 
penfées , & une infinité de vers que j'adret 
ibis à ma Julie. Le fiel d'un cenain poif- 
ibn me fer vit d'epcre, une écorce d'arbre, 
très-mince & très-fouple , me tint lieu de 
papier} avec une pierre fort trandiaatc. 
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jt taillai des plûmes de fort jolis oifeaux, 
&j*ëcrivis âinlî tôUt au ïdng mes rêveries, 
amoureiifes ; ce qui ne m*empèchoit pas 
de gt'avér , fur les rocliers & fur le tronc 
des arbres , le nom de mon amante , & (on 
chiffre entrelacé âVèc le mein. On fent 
.qu^un homme qui produit tant dechofes, 
n*a pas manqué de fe procurer une lampe, 
àé l'huile fit des mèches pour «'éclairer, & 
de fe luire des tables & des chaifes. Ce 
fut même en formant les planches qui 
compôfoient tnes tables , que je me pré- 
parai pour la couftruélion de mon vaif- 
leau. Il m'avoit déjà fallu faire une fcie , 
un rabot , utie befàiguë , & tous les autres 
outils de menuîfier & de charpentier , le 
tout 'avec des cailloux aîguîfés 5 car je 
n'avois aucun métal. Je trouvai enfin une 
lïfine d'or ; &: , quoique je n'euflê jamais 
travaillé à Pexploirarion des mines , avec 
le temps j'en fus tirer de l*or aflêz pur. 
J'en formai mes uftenfiles les plus com- 
muns , uniquement par fufion ; c'eft-à-dire 
en les jetant au moule ; car je n'avois pas 
ce quHi felloit pour les forger. Je vins, 
même à bout de fabriquer une e(pece dé 
firiîl^ on devine aifément que je ne per- 
çai ni ne foudai le canon , & que je me 
contentai de le jeter en fofite. Il n'étoit 
pas armé comme les nôtres ; je n'avois 
pas d*acier^ mais je fus compofer un phof-^ 
irtiore , une poudre , comme on tn vend 
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a«5r écoliers dans une' petite bouteille, qui 
prend feu d*eUe - mênîe à l*atr ; par ce 
moyen fe mettois aifément le feu i ma 
poudre : oui , ma poudre ^ j]en fus faire 
auffi 5 ;c découvris une foufriere qui me 
fournit tout ce qu^il felloit pour c^fa. En- 
fin , je parvins à compofer une pencf:^?ft 
d*or ; f emptoyai beaucoup de temps à cet 
ouvrage ; car n'ayant point de limes , jé 
ire . fuppléofe t|û*avec tes phis grandes pei-. 
ries à tre malheurex outii. De temps em 
temps je deffitiois , & même fe pei^oii^ , 
arec dès terres 8t d^àtitres objets , d^3Û J6 
tiroiô des couleurs ; fe ne tardai pas à faire 
le ponrait de Julie ; je nioflelai même ia' 
ftâtue en terre , & j*tn tirai des plâtreô:^ 
dont f*omâi pluèeurs endroits de. mon "em- 
pire , auqud je donnois aiiflt une reijie. 
Les tra\^ux des arts ne m'empèchoient pas 
de cultiver l^agriculture. Je femai du grain, 
dont je me fis de bon pain , & des lé- 
gumes qui me firent des mets agréables. 
J*exptiiiKti le fruit d'un certain arbre ; en 
le pilant , je m'en compofai une liqueur 
douce & forte , qui contribuoit à entrete-. 
nîr m^ gaieté; On conçoit qu^avçc tant 
d'octijpatiohs , le temps fuyoit àflez rapi- 
dement pour moi ; 6c, grâce à mon aéli- 
vttë , à pdne m'ennuyois-je , quoique feul 
dans un défert ,& loin de ma JuKe. 

Malgré tWt d'ouvrages que je Tiens 
de détailler ^ j'arois préparé tons les ma- 
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tëriaux pour conftruire mon vaiflèau. J V 
vois abattu des arbt^es, fcié des planches, 
& fabrique en or ^ tous mes ferrements. La 
moufle & le goudron ne me manquoient pas. 
Je fis enfin ié deflein de ce vaiflèau fi: 
long - teiu^s médité 9 je voulus qu'il fàt 
^^t^^'^nd pour ibutenir la mer , aflêz 
^étit poxir que je pulïé le conduire moi 

ul. 

Je me mis au travail vers la fin de l'étéf 
;*y procédai avec une ardeur inçoncevablej 
mais , comme je fus obligé de faire aller 
de front plufieurs ouvrages qui m'étoient 
néceflaires , ou Amplement utiles & agréa- 
bles , il femble que la conftrucflion à% 
mon vaiflcau n'auroit pas dû avancer bien 
Vite ; je le terminai cependant en moins 
d'un an. Ce fint principalement pendant 
ce temps que je fis , pour varier mes oc- 
cupations , le portrait de Julie & fa fta- 
tue , dont je viens de parler ci-deflus. Je 
m'étois rappelle aiféinent fes traits ado- 
rés ^ & , depuis que j'eus fu les repréfen- 
ter , je mis toujours devant mes yeux ces 
portraits chéris. La peinture étoit ati che- 
vet de mon lit 5 la ftame s^élevoît comme 
une idole devant mon chantier 5 je la re- 
gardois pendant mon travail > & je fentoîs 
rardeur pétiller jufqu'au bout de mes doigts. 
Alors je redoublois de force & de courage ; 
je fèmblois faire hommage à cette flatue 
adprée de tout ee que je pofledois ^ de toiu 
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thon empire où faurois touIu la couron- 
ner. Enfermé feul fous une tente, je con* 
templois le portrait de ma Julie , & je me 
paffionnois : je baifois mille fois cette chère 
image ; je lui adrçflbis les difcours les plus 
touchams. Il me fembloit la voir remuer, 
voir ùi ftatue fe changer en elle-même; 
alors je redoublois mes baifers dévorants. 
Je prenois une lyre que j'avois fu com- 
pofer ; je montois fur ime colline folitaire 
qui fe miroit dans Pocéan , §c fur laquelle 
brilloit auffi un plâtre de la ftatue chérie. 
Aux rayons painbles de l:*aftre des nuits , 
à la lueur fcintillante des étoiles, dans le 
iUence de la nature , un feint enthoufiafme 
me (kififlbit. Je chantoîs mon adorable Ju- 
lie , en m'accompagnant de ma lyre ; je 
croyois voir toute la nature s^attendrir & 
partager ma douce mélancolie : je me 
plongeois alors dans une rêverie ddicieufe j 
je crovois appercevoir ma Julie 5 le moin- 
dre zéphyr me parcMâbk fon haleine ; au 
moindre bruit je tournois la tète pour la . 
voir ; je tendois les bras pour Pembrafler, 
Moments adorables , qui ne renaîtront ja- 
mais pour mpi , dont on ne peut jouir qu'en 
fe trouvant feul au monde ! 

Je finis aûffi en miniature le portrait de 
ma divinité; je le portois toujours avec 
moi dans mon fein ; je le regardois, je le ■ 
baifois amoureufement dans mes prome-« 
^^des folitaites. O quelle fiiblime» idéof 
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luHnipH-çit ie grafld ipeâatle (te la naturel* 
Comme je in'égai:ois dans Us mondes ^ 
pemlant le ç^tus 4e la nuit étoilee! com^me 
je fentoifr.nsio» ame élevée, épurée, dans 
up pavsdoni;féK>is Iç maître, cà je n*étois 
o]>lig€ de conndtre aucune manière * de 
feindre ni de ramper, où nul, tn sn'ap^ 
pjcochant , nf^vÙifloii, ou ne feuilloit mon 
êtra ! Julie tfétoit pas le feul <Ajet que 
fadorois ; )*ofoifr m'élever jufqu'à mon 
Dieu; je n^us jamais de iî grandes idées 
de l'Etre fuprême. Je le contemploîs dans 
le grand fpe(5lack de Tunivers. Je chan- 
tois la, nature , je la peignois , je l'étudiois , 
djgpuis Paftre jufqu*à Pinfe<Sle , depuis les 
terres & les mers jufqu'au brin d'herbe. 
La ceinture, la poéiîe, la mufiqoe, Paftrp- 
nomie, toutes les (ciences , tous les arts 
s'imiilbient pour verfer des délices for 
tous mes inftants; & l'amour, en rendant 
mon cceur fenfible, répandoit âmes yeux, 
f]|r tous les objets, un nuage tendre, un 
preftige enchanteur qui me raifoit délicieu- 
fe.pient foupirer. O jours de ma iblitudc ! 
qui pourroit croire que je vous regrette 
aiijpiu'd'hui dans le centre des plaifirs & de 
la fojciété. 

N0S lecteurs de Paris > qui (àvent tout, 
qïû. jugent à mervaille de toutes les iîtua- 
ti|>|iSj qu'ils n'ont jamais éprouvées , qui 
C4l<:#lent par^tement la ponée de la^ na- 
iiWt .diaittLious: Ifes |sàgo$. guUls xifont pai vus; * 
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ces le^eurs , dis-jç • déc^eront quj^ je me 
yanip de mihe chqfes.que jç n*ai pu ûûre> 
& de mille ienf^rionç q>ie je u*ai pu con- 
noltre ; mais s'ils ne vwleot pas me croire ^ 
qu'ils re tranfportent dans la même folitude 
& \sL même fituaûpo que moi , & qu'ilt 
voient alors ce que. la nature & le b^oixk 
leur feront exécuter- 

On fçntira du moins qu^î^vcc tant de 
rejflbuTQes dans k t^tç & dans les bras, je 
ne pouvois guère m'enpuycr. Je jouiflôis 
dSiilleurs d'une force fingulicre. Mes travaux 
atvoient pcrfedHonnë mon tempérament j 
& la (ànté floriiîànte dont je jouifibis £u- 
fi)it couler dans tous mes membres un 
baume ùlutaire , un t(pnt de vie , qui ré- 

Eandoit autpui: de i^tipi la férénit^ Tur toute 
i nature. 

£nfin ,, mon petit vaiiîeau fe trouvant 
achevé , je le lançai facilement à Peau , 
dans vnç petite bàiç entourée de bord^ 
ftrt oinbr^gés , où il fe trpuvoit à l'abri de$ 
vents & dies. orages, ^'etpis pourvu de corda-^ 
ges & de tout ce qu'il falloit pour l'armer 5 
feus quelque peine i„dreflêr (es inîtta j mais 
l'en vins h, bout, à l'aide d'une machine que 
je compof^ pour ççla. J'avois fait def voi- 
les & im pavillon biiÛant. Mes proviifionç. 
étoient nombreufes 8ç. choifies. ;. il ne me 
manquoit riej^u Je/ppfledois ji|fqu.'à we 
bouuote.^ onij^uneboii^le. J'a^Ypi^ trouvé 

dwjiX'ilIe une vi^p^ ilm^hi t§^ m.i^. 
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plorable adrdîe avoît tuë une pauvre hi- 
rondelle , qui ponoit im billet attaché foui 
fon aile avec une aiguille. Une amante 
envoyait , fans doute , cette fliiffive à foa 
amant , qui pouvoit être dans les pay$ 
d'omre-mer, & croire qu'elle n'exiftoîtplus: 
Le billet difoit en effet : « O mon cher 
!!> de Loiville , en quelque endroit que tu 
» refpires , fi jamais ce bel oifeau tombe 
y> entre tes. mains , fâche que ta Clariflè 
» vit encore, & qu'elle vit pour toi. )> 
Je regrettai d'avoir tué la tendre volatile 5 
& je me promettois bien de chercher 
l'amant , pour Hnftruire de l'exiftence de 
fon amante. J'attrapai même une autre 
hirondelle vivante 5 j'attachai le billet à fon . 
aîle , & je profitai de l'aiguille pouf feire 
mabouflôle. 

Mon vaifieau étoit aflêz grand ; rien n'y. 
manquoitpour l'utilité, & même la com- 
modité. J'y embarquai ce que j'avois déplias 
précieux.; & , avant tout , le portrait & la 
iftatue de ma fouveraine. ^es efièts étoient 
nombreux ; je fouriois en les contemplant; 
tous étoient mon ouvrage. Et en efiet, ma 

Eetite vanité ne paroiflbit-elle pas excufe- 
le ? J'étois entre , il y avoit environ quatre 
ans , dans mon ifle , (ans avoir prefoue rien 
dans l'eftomac , & rien exadlement fur mon 
individu , ne poflëdant pour toute pro- 
priété qu'un appétit dévorant : je me vois , 
au bout de ce court e^ace, vêm d'une 

chemifo ^ 
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«Tîemîfe, d'un habit de drap , avec des bai 
^ des foulief s. J'ai tous (es uftenfiles & 
toutes les proviïîons tjui me font néceflâires, 
juf(jifà.une borloge , une efpecede fufîl, 
unebouîîble , des 'écrits , des mémoires ; 
î'ai le portrait de ma chère amapte: enfin , 
f ai un vaiflêau bien pourvu de tout 3 & 
t:'eft moi qui ai fiiit tout cela ! 

B fellut enfin quitter mon défert. Je 

voulois aller voir mes iêmblables , & voler 

vers ma Julîe. Qui le cfoiroit ? Je tenots 

à mon ifle 5 je la parcourus de nouveau 

prefque toute entière , avant mon déparu 

Je grimpai fur les montagnes 3 je revins 

-& m'arrêtai vingt fois fur les lieux où j'avois 

eu des feniknons fi douces , en penfant à 

mon I>ieu'& it ma JuUe. ïl me fembloit 

^ue je pcrdois tous ces plaifirs en quittant 

cet afyle. Je chantai de nouveau ma maî- 

treflê ; je fis répéter mes vers & fon nom 

^ tous les échos du pays : quand feus la 

ibrce enfin de venir fiir le bord pour m'em- 

barquer , fy couvai mes innocents agneaur, 

^ui paroifloiem me ^pleurer. Il me femblïi 

-que je quittoif autant d'amis ; je les em- 

braiiki tous , les uns après les autres , en 

pleurant , en leur adreflant les adieux les 

{)lus tendres. J'embarquai avec moi ceux 

^i m'étoiem les plus chers, avec mon 

^ien. U ùMn^t abandonner ce féjour en« 

chanté ; je me mis à genoux ^ j'adorjd l'Etre 

fuprème 3 je baifàî k terre avec onétion , 

Tme IL B 
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& je reftai quelque temps* deticiec^mem 
colle fur elle. Le$ pleurs me viennent eur 
core aux yeux , quand je me rappelle les 
adieux' attendrilÈnts que je fis à cptte terre 
hofpitaliere ; adieux que l'écho répéta 
vingt fois avec up ton plaintif qui retentit 
encore dan« mon cœur. Ôh ! fi je n'avois 
du aller rejoindre nàa Julie , je ferois peutr 
être relié dans cette . folitude ! .,.. Eqfin, 
je prends mon parti 5 je m'élance fur 
mon vaiflèau , je coupe le cable , je mar- 
nœuvre , je fors de la baie , me v<rilà en 
pleine 91er. 

Oh aller ? je voycHs lechemin ouven de 
tous les côtés , & c'étoit là mon embarras. 
Je m'apperçus que de l'ho^^zon méridio- 
nal foufïlok unvenf ag;|éable, qui devoit 
venir de la terre. Il me fembloit même 
que j'en refpirois l'air vital. Je voyois ver 
nir de ce côté j des oi féaux qiâ s'éloîgpent 
peu d^ rivage. Comme >'étois danslalçiti- 
tude méridionale » J0 jugeai qtte 1^ terres*, 

Sue je foupçonnois exifter dansle yoiiînage, 
evoient être les terres auftrales. Je voguai 
de ce côté là. Le vent nm fecondoit 3 'à 
tous moments je regardois mon ifle , & 
toujours en foupirant. Elle s'éloignoit 5 elle 
devenoit vaporeufe Sz;,ble.uâ^ei enfin , je 
1(1 perdis emiérement d^ vue ;,& j^en [gé- 
mis , comme m voyam un sum rdndr^ fon 
dernier foupin 
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LIFRE SECOND. ^ 

^AVANÇAI pendant cte[ loui? vers I^ 
midi , avec un vent aflez fatïjrable. A 
inefiire que j'avançois ', fappfercevois^ toti4 
TOurs des fignes plus manifeftes d'une terre 
voifine 5 au point que je voyois de lenipp 
«n temps flotter fur Peau des herbes 8t de» 
branches fr^hes, qui ne pouvoîent véni# 
de bien loin. Nouveau Colomb, fen^o»^ 
çluois que faUois découvrir inceiïamiïfcni 
une terre nouvelle. Le ciel écoit c^mven, 
je ine perfuadois que , 8*a eût été fcpeîn, 
faurois dâ voir la terre. Enfin je crus, ap^ 
percevoir une terre defirëe 5 ^mais ri tm 
manqua pas de me furvenir toutuà^com 
une violente tempête. Je n*ett fus'/pott^ 
fiirpiis 5 la; fisrtune s^eft toujours plifc à^be 
dtfputer'!(|'une.;maiiï ks pr^^entsi' qU'èHÔ 
m'offroit dr l'autre. JLa ^er^toir très^^ ^ 
fe;fefvefai nie poufibit vers le^ mchers^/Sj " 
i-ttoB tm' dangëi' de périr. Je manœuvit)^ 
'^^'^j^ J^Sue de forcit. Je vis bientôt 
très-diftif»a«aent te rix^ Vd« liaw d^Jr^f 
^gUBiiinais , héias \ fitt0it41 itï6urir ^ é 
rmla ^^ montifefpiuj^uoi **ai-;é^{tté ^ 
5>:me4ifoiHe. ^>->*;Kfe ft vent Értè'ipôufR 

B a 

Digitized by VjOOQIC 



•il L* A V «H * U R I « R 

brifa point mon vaifleau contre un roclier; 
il ne ]3Gi'«ngloutH point dans les abymes de 
la mer ; il fe contenta de m'enterrer dans 
le fable. Je m'y troiiVai auflî immuable- 
ment établi , que le palais le plus maflif. Il 
fkliuè renoncer à fe débarralfer de là. Je 
yetar ma petite diialoupe en rtêr ; je la 
diargeai de l proviiions fuffiiantes ; je di^ 
adieu , îufqu'au revoir , à mon cher vaiilèau. 
Je m'avançai (ur ma nacelle vers l'embou- 
chure d'un grand fleuve , & j'entrai dans le 
canal Les bords m'en parurent charmants ; 
mais, je n'apperce\'ois ni maifons ni hâta- 
lants. Pourvu de vivres, je ne craignois pas 
la dHëtte ; d'ailleurs , voguant iur un fleuve , 
Je ne riiquois pas de m'égarer , & ^ pou« 
vois toujours redescendre quand ilmeplai-^ 
roit, pour retrouver mon vaifleau. Je re-» 
montai l^efpace de fix jours ,. trouvant tou^ 
jour^ le canal large & prefquc droite mais 
pbim^ de traces 4'habitanon, 

Bientôt je parvins à un endroit où le 
flÉ?uve-fe féparoit en deux bras i.Vvax deC» 
<Jepdoit vers l'oueft , l'auttie ëtoit celui que 
^vois parcouru. A quarante ]ras plus haut ^ 
je voyois ijne dat^afte qu'il ne in^étoit pas 

rflîble de franchir. H falloit retourner par 
m^m§ çhienûn fur mes pas , ou entrer 
dans l'autre bras qui ë<oit aiàlx très^l^rge 8c 
très-beau. Je pris ce defnier pard. Jfe n'àvcâs 
•p^ vogué deux heuffe« iflece côté /que le 
^lir^ d^vim.tiàs^apidc i au point ^tt'^U 
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m'entrftinoit, & qu'il xù'ccoit iiii{)oinble de 
xébroaSer chemia : cet incidait mlnquîë-. 
tpit beaucoup ; |e cherchois au moio^ k. 
gagner le bord ; mais la rapidité des eau^ç.^ 
qui augmentoit toujours , nie me le per- 
mettent pas. « Après tout , me difoifi^'ç ^ 
» le courant me conduira toujours à la: 
» mer , & il ne me fera pas dîfftçîle i 
» en côtoyant vers l'eft , de rejoindre mon 
» vaifleau. n ' . : l 

En faiCmt ces réflexions , j^appercevpis , . 
dans le fond de la perfpe<5live, une mona, 
lagne bleuâtre, vers laquelle je defcendois 
comme un trait ; elle s'approchoit, s'agran- 
diflbit : <c & par où va donc le fleuve ^ ine 
» difbis-je ? cette maflè' énorme doit Tarrê-^ 
f> ter. Sans doute iju'il fe détourné au pied, 
I » du mont , & qii*il le côtoie , pour fe 
» rendre plus promptemeni à la mer vers 
99 le nord. y> La montagne déjà voifioe 
devenoit immenfe. J'en diflinguois les^^m^ 
Jraâuofitis ^ 8c je ne voyois rien qui m'in- 
diquât que le fleuve fit un détour. Bien^- 
tôt j'apperçois dans . la roche une vafte 
ouvertcQ-e qui s'élargit à vue d'œil , jufte- 
ment vis-à-vis de nooi. Le courant m'y en^; 
trainoit avec une violence irréfiflible. Jqj 
vois bientôt que le fletwre s'y engouffire,& 
je m'y engouffre avec lui. Me voilà {bu« 
une voûte immenfe , inégale ; tantôt haute , • 
tantôt bafle. Je fuis à tous moments fojrf. 
flçté par des branchages qui ont leur racino 
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dm le rocher. Qifôlquéfoîs.Ife roc defcen- 
éanr jtf<qu*à la farEice de Peau , tn'ëcrafè , 
8l ttke ftrce dé me cbudier <à plat ventre 
daiîâ ma nacèlfei^ "^ - r ; : 
^^Gtp«idant te jOTP^<Bmitradrf-fbm cette 
wôité fbmhff e , dont 1:*entrée , déjà éloignée , 
ife nfte^aroiflbit jçlds qoe comme ime petite 
lucfene.' Tout-à-cckip tine branche pointue 
l^ercfe mon habit ^,i & j^jr refte accroché. 
Ma chaloupe s'enfuit fous moi^ je la retins 
avec «fies pieds : mè>vi)flà luipendu par le 
dos {ùr Pab3Fme , retenaiit à toutes forces 
ma 'nacelle ; bientôt elle m'échappe & jo 
veux la fuîvre 5 niais j avant que je me fois 
décoché , elle eft déjà hors de la portée 
de ma vue ; & ma fituation eft devenue 
plus péttibte , parceque Je fois à préfem fuA 
pendu par les mains ,6t qu^il me faut un 
étfort contftiuet'potir me fefutenir. Je reftè 
tehg-tetops^ans cet é^Vy le "courant trop^ 
rapide ne me permettant pas'^ me livrer 
à- (a violence. Je n'en pouvois phis de lat 
fitude 5 j'allois tomber. Bientôt je^ois pàC 
ffer^ auprès 4e moi , une branche d'arbre 
aflezconfidërable, qiA .|ïï*accrbche encore", 
l&tae laifle emporter par ôe rameau Hot- 
tkik 5 4! me fotilient ; je me recomtnande' 
à" la providence ,8t je m'abandonne au 
cours de l'eau. Bientôt je me trouve en- 
foncé lî avant fous la roche, qu'il ne me 
refte plus le moindre foupçon de clarté , 
siu milieu d^un courant furieux ; perdu.daîv» 
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cette i?avine ^ privé de la lumière , ^e ne 
renonce pas encore à la vie. 

A noeiUFe que j^avanee-, l'entends tou*- 
jours plus diftin<5lement un bruit qui Vac*; 
croît , & devient ëpouvantable. Il n'y a pas 
moyen de s'y trompet , c'eft une cat^ra(Sle' 
où l'eau doit tomber de très-hant / à en 
Ttiger par le tintamarre quelle fait. «Mon 
» Dieu , me dis-je à moi-même , que 
» vais-je devenir } y> J'embraflê avec ua 
redouÉlcmem-de tran^ort la branche qui 
me foutient. Je me recommande de nou- 
veau à Dieu. Le bruit devient cent fois plue 
épouvantable , il mugit fous les cavernes 5 
il doit aflburdir de cent lieues. Je m'écrie : 
» m'y voilà , m'y voilà; ô Dieu 1 » Je fais 
le faut , & )e perds conncàflknce. 

Pour peindre ce moment i je crois me 
rappétte^ que je me fentis 4'abord précipite 
dans un àbyme } j'entendoi^ coftfufément 
éommeie ternit de cent toiUe tnârteaux 5 
mais je tombai «nfin dan» un état parfai- 
tement femblable à- la mort. J'ignore corn» 
bien de temps j'y reftai. Quand je couvris 
hijemXy f4tois^ fu(pendu par les pieds, 
& j'entendois parler beaucoup de monde 
autour de ni6î. Eh ih'^vèillant je poufle 
lin proftmd foupir 5 ceux qui m'environ-t 
nent me détachent fur le champ , avec de . 
grandes exclamations : je conçus que , ^ 
m'ayant fauve du fleuve ^ ils m'avoient 
fufpendu la tête -en bas , pour me faire 

B 4 
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rendre Teau que f av(»s avalée. Je les re-- 
garde ; ils me regardent de même , 7e leur 
tsûs des £gnes de. reooAfloilTance ^ ils m'en 
font de joie. ; 

Ces hommes avotctfit à mes yeux nne 
âgure aiièz étrange : )-^ devois avoir une 
auifî étrange à leur vue. Ils tenoiént diacim 
im flambeau , dont ils m'éclairoient lugu» 
brement» Je vis fur notre tête la voûte qui 
me parut infiniment plus haute. Nous étions, 
fiir le bord du fleuve > qui coUloit beati* 
coup plus paiiiblement que dans le .lieu 
de fà chute ; j*entcndois au deiîus de ik)Us 
le bruit de la cafcade , mais daj^s un loin- 
tain fort profond. Ce qu'il y a de fîngulier^ 
&Qft que je tenots eDcore enabrafle un mor- 
ceau de h branche qui m'avoît foutenu : 
il pardflbit qu'on avoit fcié le refte , que 
je vis en eâèt à mes piecfe^ mai^ on n'avoit 
pu^ dans mon évanouiflèment , me forcer, 
à lâcher priiê. On me fit figne de laiflêr; 
tomber le morceau de bois. J'eus peine 
à en détacher mes bra^ , qui étoient de- 
venus roides comme des barres de fen 
Bientôt je retombai en foiblsâè & ikns: 
connoiflance. 

On ne tarda pas à me rendre une féconde 
fi)is Tufage de mes fëns. Je regardai autour 
de moi : on m'avoit étendu lur de la cen- 
dre chaude 3 j'étois entouré de bonnes gens^ 
qui me rendoient du fond du cœur tous 
les fervices qui étoient en leur pouvoir. 
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J'îgnoroîs leur langage ; mais l'expreffioa 
de la plus pure humanité me tembloic 
peinte fur leur vifage en cara^eres uni- 
verfellement intelligibles. J'aurois bien voulu 
(avoir au jufte comment on m'avoit lauvë. 
J'appris au moins à qui j'avoîs cette obli- 
gation : c*étoit à un beau jeune homme , 
qui parceuroit le fleuve fur un petit bateau, 
quand il me trouva. On me le montra 3 & 
je le reconnus à l'emprefièment particulier 
avec lequel il me (ecouroit. Je compris ; 
par (è$ geftes y qu'il m'avoit trouvé peu loià 
de l'endroit où nous étions , flottant (ai 
Ponde au gré du courant , fontenn par te 
branche que je tenois cmbrailëe. Quoique 
je ^J^e uns mouyemem & fans connoiil 
fance, il avoit ju^é , à mon tein venneiï , 

Sue je ne devoir pas être mort j & (ans 
oute il étoit en cela moins ftupide quç 
nos peuplesf , qui tous les jours enterrent 
des noyés , dont le viikge eft enlumitié 
d'un brillant coioris. M<hi libérateur m'avoH 
recueilli dam (à nacelle , & porté à terre^ 
pu l'on m'avoit, comme je l'ai dit, pendu 
par les pieds , ( ce qui n'étoit peut-être pas 
fort fain). En cet état , on m'avoit fait 
rendre Peau que j'avois avalée , & la con- 
noifiànce m'étoit revenue. Cétoit au &ut 
de la cataraéle que iel'avois perdue^ abymé 
dans une eau blacchiffiuite d'écume. 

Je demandai , parfignes j û Pon aEVOk 
pWtt vu puficr ma chajçupe. On me «oii4 

Digitized by VjOOQIC 



54 L'A V,E N T U R I E R 

' «Juitît alors gaiement fur le bord du fleuve 
où elle étoit arrêtée. Je fis entendre que 
c'étoit moi qui Tavois conftniite , & je com- 
pris que Pon ixie complimenta beaucoup. 
Up autre jeune homme me fit entendre 
que c'étoit lui qui l'avoit trouvée. Toutes 
mes provifions étoient perdues; rien de 
plus naturel , apiés le fa(ot qu'elles avoient 
fiiit.^ Je yegrettoifi peu cette T)erte , & î'en 
^o^ bien dédommagé par la ftame de 
pia Julie , qui étoii reftée au fond de la 
l^haicHipe y inébranlable par (bn propre 
poids , & qui » par. ce poids même y avoit 
empêché la nacelle.de verièr. Cette chère 
kJoîeétCMt.^n^fet pe&me, & j'avais peine 
ài;k igulever. Seiw?ëi9Xiçaà fijrfoetteinaagè 
^doiée^ SLJe kû donnai mille baifèrs. Je 
pfôii qu'on la tirât de la chaloupe , & ^ la 
§s çlever (tue fon piédeflal. 
; Quand ces pauvres gens virent ce fimu- 
1^(^ , il$ dçmeurerem d^abord inomotHles 
d'extafe 5 & tout- à- coup , comme s'ils 
s'étoient donné le mot , ils fc proftemerent 
ièînjfenible à fes pîieds , la fece contre terre. 
jEnfuite ils iè mirent à chanter & à danfèr 
autt)ur de l'inia|^o &vec des geftes grotdf- 
ques y qui me firent beaucoup rire : elle fut 
cpuropoée de flenu^ , & portée te^>eélue«» 
&ment dans une maifon , devant laqiîeUe 
f'avois été fcngné. Cette œaiiba étdlt taiUée 
4afifi} ^ tOQ y dont, la matieie me paroifl 
iimjàim b^woup^jfiir Ja: Bâasf 4e JV; 
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AU moins j'y çroyois voir des veines lui- 
iaxites de ce métal. La tnaiibn ctoic illu^» 
minée ; Se le poli des murs au^mentoit la 
lumière. 

. Malgré ma furprife , je fi^ntis bientôt les 

aigulllons de la faim. On (eryit un dinerqui 

4X18 parut aâez bon ; la nature des mets éuAt 

.excellente 4 & \c conçus que je pourrois par 

Jà fuite m-acc^utumer à Paccommodage. Je 

;ne pus deviner de quoi ëtoit compdee la 

boiflôn , que je trouvai fort bonne. Le 

pain jétoit le fruit d'Un arbre que nous nom- 

,mons arbre à pain ^ qui a prefque le goût 

ide nos pents^imins à la r^ne. Je mangeai 

d'afiez bon appétit , & je me kvai de table 

arec les autres :JG.ùmi$ avec eux » me ien- 

tant aflèz dé fiwicipcmr le&fuivre^ & poar 

exahiiner le pays où j'iïois. - 

Le fleuve me parut, fort large. Il étoit 
illuminé des deux côtés ^ & de plus des 
cordons de lunûèr»^ le UDaverfbient de dis- 
tance- qt diâance^ tellemefu qu'il régpoit 
.paivmxit.àne ctaeté- confidérable & pref^ 
qw'égale^iiLa vot^e étok&rr haute ;• & Ven 
juge bien qii'dle devxHt ècreimmenfe , puif^ 
qu'outre la rivière elle esibra^tde vailes 
lerreins étendus fur* iès^ deux bords. Du 
ç6té joix j'étois , je vaymt des jardins plan- 
âtes. d'arbmsvfiaatie^sr& «le légunies, édaii^s 
fizur des files de lanternes y édtau^ par des 
. fourneaux ibihex^akis > qui leur comnouni- 
'q\}oicntv k' dadeur que le ibleil donne cbiz 

B 6 
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nous à la terre ; plus loin j'apperœvois des 
parcs où l'on nourriflbit des troupeaux. Je 
remarquois de» chemins bien soignés , créa- 
iës dans le roc ou le minéral. 

Nous iious embarquâmes , 8c nous dei^ 
cendimes au grë de l'eau. Je voyois > au 
fcmd de l'horizon , une multitude éblouifl» 
faute de lumières. A meiare que favan- 
. çois , diftinguant mieux les ob^ ^ je 
croyois appercevoirdes maiibns^&mêine 
des eipeces de clochers. Je ris enfin , de 
manière à n'en, pouvoir douter , une ville 
immenfè, bâtie ious une voûte prodigieu(è> 
traverfée par un grand fleuve lur leqi^l tt 
y av(Ht plufieurs beaux poQts. 
. Nou^ débarqvâmes daiis la viile. Je fm 
ébipm de k* lumière artificielle dont |e la 
ris éclairée. La voâte étoit de métal , & 
ipar-tout également poBe 5 elle réfléchiflbit 
les lumières ^ ce qui la rendoit conmie 
fbmbc^ante , & fi>rmoit fur la tête une 
efpece de ciel enflammé. Ce coup ^ d'œil 
wae fembloit vraiment unique ^ & me frap^ 
poït de la manière laphs vite ; mais fi 
fadmirois ce ipeélacle , >'en étois un moi- 
même aux yeux de ce peuple Gn&oie ^ qui 
devoit me trouver fertdiflërem de lui, par 
conféquent fort extraordinaire. Tant de re- 
gards fixé» fur moi m^mbajerafibient , & 
m^mpêchoient d^oblèrver en détail tous les 
filets intéreilâhts qpi ièpré&ntoientià moi. 
. i66 flots de la populace sue fiiî^oîeat ^ fe 
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sn'annonçoient qu^elle eft par-umt la mèoie 
à bien des égards. 

Je fus conduit en pompe à la cour du 
fcuverain , que je trouvai fort brillante. Son 
pakds étoit remarquable par ûl fin^aritë , 
& par des beautés réelles : il ébloui/loit par 
&n illuBunation. J'étois revêtu d'un habil» 
lement de tna façon , qui n'étoit d'aucune 
nation* Mon fuiÛ d'or brifioit fur mon 
épaule 5 dur , quand j'avois fait le iàut de 
la catarade> je le portoii pafle enbandoiï- 
liere , & je ne l'avois pas perdu. 

Le roi revenoit de la chaife , & me coo* 

>£déroJt avec attention ; tout-à-coup une 

cfpece de taureau , manqué fax na bcm- 

cher j ûmà fur le monarque : les gardes £é 

: iànvent bravement. Mon fufil étoit chargé; 

. îe le tire ; l'animal tombe roide mort : tout 

le mcxide trcfiaille& tremble. Je vois cent 

mille ^>eâateurs immdxiles , me regarder 

quelque temps d'un au; ftupide , & tdm-4t- 

. coup s'enfiiir avec; %me rapiaité fuiprenante^ 

j tdlement que je i%fte preique ieut avec 

' le roi. Il me ûlue de la manière la plus 

profonde ; ceux de fee courdikos qui ont 

eu la force de refter > fè proftérnent à mes 

pieds. 

On apporta la ^tue de ma Julie : à cet 
aipeA la cour fiit frappée d'admiration^ 
c^ipme. l^avinênr^été :<^âx)rd les bcnaet 

i$ena ^ni^m'avoiem-âatvé. 'tout ie monde 
'adoDa^i^: i^ wmm mm $'te né ti»> 
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même donna des marques de reipecfl. Je 

vis que ce peuple étoit idolâtre , & pre- 

liott ma ftatue pour une divinité ; mais 

yétoîs enchanté des hommages qu'on ren- 

doit à la figure de celle que j'adorois, & 

à mon ouvrage. Le roi ordonna qu'on bà- 

4Sit un temple à la nouvelle déeflè ; en 

attendant qu'il fôt conftruit , on la logea 

idans le plus beau Êméluaire de la ville. 

On lui confàcra un amel , & je fus établi 

prêtre de ma Julie. Qui pouvoit mieux 

l'adorer que moi ? O ma déeflè l que n'étois- 

je le prêtre de a perfonne î 

"-. On me donna ^ dans le palais du roi, un 

appan^ment magnifique , & je fus .traiii 

avec la plut re4>eéhieuj[è diftbuflion. Où 

m'envoya un maître pcnir m'enlèîgner la 

langue du pays. Je fis (bus lui des progirès ; 

,nuus Pamour me donna une maîtrefiè qui 

Tm'inftruifit bien plus vite. Gette perfonne 

n'éccHt pa3 moins que la fille da roi. M^ 

2ré fon air afiêx étranger pour nous y/jQ 

Si jtrouvois;iîiigu|iétement jolie. £Ue âxÂt 

d?une. blancheur iblouifiànte ; qualité coté- 

' mu&e. W3L fenames de ce 4>ays y qui n^t 

jamais eu le teint brûlé du fokil , par la 

raifon qu'elles n'ont jamais vu cet aftce. 

Almanzine » c'eft le nom de c^te belle 

princéfife 9: avoit > fur fon: vifage un. air de 

.douceur ^ de etodeiur .Sordlnnoèenoe^ qui 

'jèkt nendhi imke&m les tiaits ksiplus^ coqi- 

"Wai»:: «Uç ésck d!aiUouiy.|;raiidç £ci£iite 
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a peindre. Nos regards fe parlèrent d'abord. 
Je la vis rougir à mon afpe^ , d'une pu- 
deur adorable. Nous nous entendîmes dès 
la première entrevue : je n*aî jamais été 
un moment avec elle fans la comprendre. 
Ses yeux , fes foupirs^ le fon de fa voix, 
tout étoit expreffif & intelligible. Nous par- 
lions d'abom chacun notre langue , ùtns 
nous en ^ppercevoir. Il faut bien que ceb 
ibit , puiK[U*au bout de deux noois il fe 
trouva qu'elle parloit François , & moi 
<^nÔTM. Confervons à ce peuple ce nom , 
puifque je le lui ai donné d'abord ; car le 
A'éritaWe nom de cet ^empire» foufèrrain 
^étoit cel^ des Alfondons. ■■ > f - 

Oh! quels dous moments ie j^jflbis wiêq 
-faa chère Almanzine ! Apres Jidie , elle 
étoit ce que j'aimois le «nien^ au monde ; 
-& encore, fi je a'avois pasea conftam- 
tnent fous tes yeux le 'portrait de tna pre- 
imere amante , pour ibutenirmon amour , 
qui iàit £ t'^jet abient n'aAZroit pais eu 
tort auprès de ism ? Pardoûne ,^ ma Julî« I 
- On nous accordoit la plus* grande ëberté 
de nous voir. Almanziiie en profitoit 5 elle 
-venoit me trouver à chaque moment 5 le 
plus fouvent c'étoit dans mon temple , de- 
vant l'image que j'encenfois. J^etois fqrt 
fenfiMe à l'anàour de cette beauté royale ; 
mai« 4a ^tue de fit ri'vate m'-eti impoibk ; 
je fembkMs o^a^ne noA' KSxth$et. Je île 
^redoutei^ -pa» ^moiltf . 1«6 ^veAofdt deiMii 
confcience. 
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Le roi s*étoit apperçu de nôtre liaifoo , 
.& Pappiouvoit. Je yoyois qu'il fondoit 
for ipon amour des idées de mariage. Ma 
jolie Gnomide n'avoit eu s*empêcher de 
me laiflèr entrevoir le defir qu'elle avoir 
d'être unie à moi. On (ènt toutes les raiibns 
qui. me défendoient de fbnger à un parett 
lien. Je ne répcHidis pas à Almanzine 
comme elle le defiroit ; elle k plaignit^ le 
cœur navré , que je ne l'aimois pas ; je 
lîs la pauvre enfant atteinte d'un profond 
chagrin y tomber dans une langueur tou^ 
chante, dont j'étois la caufe, & que iè^ 
, beaux yeux me reprochoient en & fixant 
for moi d'un air qui fembloit me demandeir 
grâce. J'avoue que cela me touchoit beau- 
coup ; mais Wtois tout à la déeâê dont on 
m'avoic ûàt le prêtre. 

Un incident vint réveiller tous les trani^ 
ports de mon amour pour elle. Un Gnome , 
iqprès avoir examiné mon portrait > m'afliira 
qu'il avoit yu cette bçUe étrangère dans le 
pays fupérieun « O Dieu ! ma Julie eft (v^ 
^ ^ ces bùrds , m'écriai-je ; )> & , plein d'im- 
patience & d'efpoir , je fupplie le roi de 
me permettre de voler vers elle. <^ Vous 
» m'êtes trop nécefll^ire pour que je vous 
: )^ laiilè pvtir, me dit41 5 l'avis qu'ott vous 
» a dpnné doit être faux ; car comment 
; » une jeune fille, feule , pourrqii-elle venir 
[^ i? loin ? Aurefte > contez ce pprtrait avec 
.*J^ k.YÔ^ ^à celm.qui fe vame d'avoir va 
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V, JuKe, il retournera dans ^endroit qui la 
» recelé , il la confrontera avec ce por- 
» trait 5 lui montrera le vôtre ; &. û c'eft 
» elle , il vous l'anoenera. ?> Je donnai les 
deux portraits , on expédia le Gfiômei Au 
bout de quelque temps y on me rendit les 
deux miniatures , & je ne l'ai plus revu. 
On éluda mes defîrs y nuds on n'éteignit pas 
mon espérance. 

Je goutois vraiinent la vie du peuple 
Goôme ou Alfondon^ Je ne revenois pas 
de mon étonnement de voir qu'une mine 
fut un iéjour fi agréable } car c'en étoit 
une ; mais une mine vraiment unique. Je 
91e promenois avec plaifir dans la ville & 
dans ies environs. Les rues étoient tirées 
au cordeau ; une parde des maiibns s'éle^ 
voit y f^d>riquée compoe les nôtres y fur Iç 
plat cerrein ; les autres étotent creuiées 
dans le feià du minéral Je remarquois 
des jardins qui fourniilbient des léguines 
& des fruits ; j'appercevois des beniaux > 
qui nourriilbient de leur chair ces étranges 
mortels. £n£n je voyois un grand fleuve qui 
abondoit en poiâbn ; mais ;e ne pouvois 
comprendre d'où venoientles grains^ les 
boiubns y les fourrages des befliaux , les 
étoâbs y le bois y l'huile qu'on brûloit > 8c 
pn général tout ce qui fe confumoit dans 
un pays qui fourniilbit û peu de] choies 
$LU.delà de fon inétaL Les Gnomes auroient 
dû y comme autant de Midas , ètxç a&més 
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au milieu de leur or ; & cependant îk ne 
manquoient de rien. Quand je fus en état 
de me faire entendre , je queftionnai beau- 
coup les favants fur tous ces objets de cu- 
riofité ; mais je les trouvois réfervés & 
myftérieux. J'appercerois qu'ils regar- 
doient , comme un point de leur religion , 
l'obligation de laiÂèr ignorer au peuple 
ce qu'il étoit , d'où il venoit , comment 
il étoit nourri , ce que c'étoit que l'univers. 
Peu-à-peu cependant je gagnai la confiance 
des fages ; plufieurs s'ouvrirent à moi ; 
& voilà ce que m'apprit un jour un vieux 
doiîleur. 

<c Ce pays , me dit-fl , étoit originaire- 
ment une mine d'or , dont un tremblement 
de terre combla un jour l'ouverture. Lef 
inineurs étoient de^ criminels condamnas 
à/pafler toute leur i'ie dans ce Ibuterrainj 
mais quoiqu'ils' fuflent nombreux, éonmié 
ils avoient- beaucoup de provilîons , ils 
curent le temps & les moyens de décou- 
vrir un pâflâge fur la terre , avant d'être 
cxpofés aux horreurs de la faim. En creu- 
fent du côté du nord , ils trouvèrent la 
voûte Immenfe fous laquelle coule notre 
fleuve , avec les rivages étendus qui le 
bordent. Enchantés de cette découverte , 
ils mirent à profit quelques planches qu'iU 
avoient pour en faire xm petit bateau , fur 
lequel deux des plus hardis s'embarque** 
rent. Ils defcendtrent le fleuve, & ne tar^ 
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derent pas à trouver une horrible cafcadei 
oà bientôt ils furent précipités avec leur 
bateau. L*un des deux fe noya 5 mais Pau- 
tre fè fauva comme par miracle. Il fut 
retrouver ^ nacelle qui avcdt été perdue 
comme lui dans Pécimre. Il remonta def^ 
fus , & ne tarda pas à revoir le jour. 11 
étoit prêt à fortir par une large ouverture, 
quand il trouva des gardes qui lui ordoli- 
nerent , à grands cris , de retourner ea 
arrière, fous peine de mort. Il leur cria 
que le courant étoit trop violent pour 
qu'il pût le remonter , & leur dit ; <c d'ail- 
» leurs , que craignez-vou» d'un homme 
>> foui & fans armes ? » L'un des gardes , 
qui avpit été ci-devant fon^ami , le re- 
connut, & pàxltL en fa faveur à fcs cama^- 
rades ; ils ne tirèrent pas (ur lui , & même 
Paccueiltirait, Le pauvre homme fut ravi 
en extafe> en re%'oyant'le ciel -qu'il avoît 
perdu de vue depuis fix ans. -— « Oh , 
» que vous êtes heureux , difoit-il aux fon. 
» tinelles, de voir le foleil & de retirer 
» l'air pur des cieux ! — Hélas ! répon- 
» dirent-ils, nous ne fommes pas fi heu- 
-» reux que tu penfes 3 cet air que tu n6u^ 
y envies eft empefté. Le tremblement de 
3> terre a fait périr bien du monde. A la 
» fuite de ce malheur, comme nous man- 
» quions de tout, la contagion vient d'éclore 
y> parmi nous, & nous fommes réduits à 
» un très-petit nombre d'habitants. Crak 
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y goant que vous ne fêiinez plus nombreux 
» que nous à préfênt , nous n'avons pas 
)> voulu que vous puiiliez venir nous égor- 
» ger ; & nous avons (ècondé y autant que. 
» nous avons pu , la violente commotion 
)> de la terre, afin de mieux fermer votre 
» mine. De plus ^ comme nous craignions 
» que votre fouterrain. ne communiquât 
» avec le fleuve, nous avons exa<flement 
» gardé l'ouverture de ce gouffire, de peur 
» que quelqu'un d'entre vous ne vînt à 
5^ s'échapper par cette iflue. Cependant de- 
» pois quelque temps les maladies s'aÔbi- 
^ bliiiênt ; mais nous manquons de vivres^ 
» Nos voifins nous en ont fourni jufqu'ici 
» pour de l'or; & nous femmes à préfênt 
» totalement dépourvus de ce métaL <— . Hé, 
» mon Dieu ! lui dit l'homme de la mine, 

V nous vous en prodiguerons tant que vous 
5> voudrez 5 mais , de grâce ! fbumiflex- 

V nous des vivres., vous vous en procurerez 
» avec notre or pour vous & pour nous. 
)> Nous regorgeons de ce métal; nous eà 

V avons excavé une grande quannté; nous 

V vous le remettrons iur le champ i rouvrez 
» la mine. 

3> Les gardes trouvèrent la propofition, 
raifininable ; ils en rendirent compte au 
gouvernement. La matière fut long-temps 
débattue dans le confêil -, il fut réfblu que 
le député feroit chargé de propofèr aux 
mincui^. d'envoyer s^ la ville de l'or, qui 
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feok payé en échange par des virres Sx, 
autres denrées, le tout à leurs périls & 
TÎiques^ que la mine ne fèroit point rou« 
verte , & qu'il âtudroit que le peuple fou- 
terrain tâchât de voiturer fon or, & de 
recevoir (es provifions par le fleuve. On 
exigea iur-tout que ce peufde redouté 
n'envoyât pas plus de deux hommes pour 
ce commerce, menaçant de mer tous ceux 
qui ex^céderoient ce nombre. On fkvoît 
qu'il étoit impoflîble de remonter l'eau ^ 
mais on connoiflbit, très-loin de là, l'ou- 
verture par laquelle vous êtes entré, cher 
Merveil; oti y ccwiduifit le député, qui 
fc laifla emporter par le courant 5 il ar- 
rira bientôt à la cafcade , Si fut préci- 
pité comme vous Pavez été. Abyme dans 
l'eau comme vous, il perdit connoiflarice, 
roula au gré des flots, & fut vomi fur le 
bord. 

» Des mineurs , çn cherchant tme iflûe 
pour ibrûr du fimterrain , appercurent ce 
eadavre & le reeotmurent. Ik géînirent de 
la mort dé cet homme , fur le retour du-^ 
çiel ils /ondoient Pefpoir de leur falut j 
mais ils furent étonnés de voir que le cou- 
rant fupérieiu: du fleuve l'avcrit ramené , 
par une route oppofée à celle qu'il avoit 
prife en les quittant^ il fembloit qu'étant 
parn en deicendant la partie inférieure du 
esuial, il auroit dû revei(iir en la, rem<m-^ 
tant. Qto xé&AoUi de faire aur muoins de out« 
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gnifiqué» funérailles au héroetmaUieureuic 
qui avoit gagné la tnori pour làuver fe« 
compagnons; & l'on apprètôit h pompe 
funèbre, qui devoir flatter au moins les 
yeux d*un peuple dort on ne pouvoit fou- 
lagcr la iaim. 

» Cependant la difette des vivres aug- 
mentoit , & Pon fe tronvoit réduit à la plu» 
horrible famine. On avoit chargé un petit 
«egre aÔamé d« garder le corps qu'on de- 
voit enfevelir. La chair lui en parut frai* 
che. Il fe trouva feul ; & , regrettant que 
les vers dévorafïènt une fî befle proie , il 
réfolut d'en manger (a pan. L'hifteire, qui 
plaifante peut-être en cet ei^roit ,- dit qu'en 
etfèt il fe mit en devoir d'en goûter, & 
qu'il mordit d'abord la feflè. 1^ cadavre 
pouflà un cri terrible ; le nègre tomba 
mort de peur. On accourt , on, regarde t 
le cadavre n'en étoit point un; il rendit 
l*eau qu'il avoit prife, & fè leva : 'îl fiit 
bient6t rétabli 3 fe vie produifit des trans- 
ports de joie inexprimables. Il fit aflembler 
le peuple, & rendit compte de Coa voyage 
&. de fa commiflîon. On décide qu*il rajt-» 
loît promptement envoyer à la nation fu- 
périeure xme grande barque chargée d'or; 
afin de la mettre en état d'acheter des vi^ 
vres , & 'd'en fournir à la colonie (buiér-j 
raine. Le même homme fut chargé de con-» 
duire comme il pourroit ce tréfir ^ & de 
nunener les piV>vifioas ^'U ôbtiendrôitre» 
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échange.' On conftruhSt biçn vite une bar» 
que^ on la remplit d'or bien ajSli|etti, potir 
qu'il ne pût s'échapper. L'homme fe revêtit , 
d'une elpece de iurtout de liège ; il fe re- 
commanda à la providence^ & s'abandonna 
au courant. Il nt ie faut, fut fêté, malgré 
fes efforts, loin de la barque, *& s'échappa 
kTaide de Ton furtout» La barquie elle-^même 
ne périt point ; elle roula au gré des eaux , 
& fut arrêtée à une chaîne qu'on avôit ten- 
due à, l'endroit oiijie fleuy^ fprtpit de det. 
fous 4a voûte. Le commiffionnaire vint à 
bom de rejoindre ibn bateau. Il fut bien 
reçu. Avec fon or, on fe procura prompte* 
ment des vivres, dont on lui céda une par* 
de ^ mais il falloit les conduire à fes cota* 
{>agQO«s. 

V II n'y avoit pas deux voies; il étoit 
hnpoilible de remonter le fleuve ; il fklloit 
donc le defcendre. Pour cet eâèt , ce com- 
miffionnaire fut obligé de faire voiturer 
par terre fes npiarchandifèd & fk barque:^ 
jufqu'à l'endroit par oui vous êtes entré , 
avec la rivière, loua la voûte, llaflujettit^ 
le mieux qu'il put, fes provifions dans fe 
bateau, & il ^'embarqua; il s'engouffra ibus 
la roche y & fuiviilc courant. Il eflîiya mille 
dangers dans fa route; mais, comme il 
avoit ^iî la lumier© , U fut éviter les en- 
droits oii la voûte abaiflee âuroit pu Técra* 
^er. Tout le peuple qui l'attcndoit, s'étoît 
aâemblé le pUiç pr^: qu'il pouvoit de k 
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ca&ade , avec des flambeaux. Le Heu fe 
trouva très^dairë; Phomme étoit d'aîBeurrf 
prévenu de fii chute , ce qui la rendoît 
moins dangereu(e ; on vit fon arrivée , on 
vit fa barqwe fe précipiter ; pour lui , Ion 
habit de lieee le foutint fur Teau ; on lui 
jeta des cordes 5 il eut la force d*y lier foti 
bateau , qui fut tiré à bord avec tous les 
vivres. 

» Ce criminel heureux fe nommoit Al- 
ébndor; il avok autrefiMs été marqué d'un 
fer chaud, & condamné aux mines; il fut 
regardé oemnse un dieu par {es compa- 
jgnons^ H leur donna des toix, & fon nom 
eft à jamais célèbre parmi fes defcendants. 
Ce toit vraiment un honnête homme.Le crime 
qui l*avoit fait condamner, n'étoit rien qu'une 
opinion philofophique ; ( car dans le pays 
iupérieur de nos despotes , on tyrannifbit 
pour cela). Ce peuple fbuterrain' s'accou- 
tuma bien vite à ce genre de vie ; fous 
la terre du moins il n'avoit point de mai^ 
^es. Il foumifibit de l'or , on lui donnoit 
des vivres & autres provifîons en échange, 
& il vi voit content. Alfondor poliça fês 
mineurs ; il amena la plupart d'entre eux 
à la raifon , & même à la fagefle. Jamais 
ils n'avoient été auflî heureux fur la terre. 
On prétendit leur envoyer fucceffivement 
les autres criminels que l'on condamnoit 
dans la ville fupérieure ; ces honnêtes gens 
se voulurent point decoquins parmi eux ; 

cependant, 
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i^pendant, comme ils avoient envie dépeu- 
pler, ils confentircnt à recevoir des femmes 
telles quelles. On leur envoya des mal— 
heureufes dignes d'être renfermées. Le 
pauvre Alfondor eut beibin de toute fa 
patience & de toute fon adreflè pour les con- 
duire dans la mine y en leur mettant à cha- 
cune un furput de Uege. Plufieurs perdirent 
connoiflànce dans la chute de la calcade ; 
mais elles furent repêchées ; on les fit ai- 
fément revenir à la lumière , & aucune ne 
fe noya. Si elles n'étoient pas intadcs, 
elles étoiept du moins toutes (aines; au 
bout de neuf mois chacune ^ donna (en 
fruit La troupe fputerraine multiplia, & 
forma bientôt une nation qui s'eft agran- 
die , & qui , fims voir le fbleil , eft 
peut-être une des plus heureufes de 'ce 
globe. Je. m'en rapporte à vous, mon cher 
MerveiL » 

Tel fut à peu près le récit du philofo- 
phe Gnome* J'appris avec plaifir Porigine 
de cette nation , il ne me reftoit plus qu'à 
bien connoître fa patrie. J'obtins bientôt 
aflèz de confiance du gouvernemetit , pour 
qu'il confeniît à me faire conduire par-tout. 
Le pays n'a guère qu'une lieue & demie de 
largeur ; mais il a bien cinq à fîx lieues 
de longueur. Le fleuve qui le traverfe , eft 
large de deux cents toifes. Il coule prefqu'en 
droite ligne dans tout le périt état: il eft 
même tiré au cordeau dans la ville \ on 1^ 
TVme //. C 
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nomme Tentennor. La voAte prodigîeiife 
qui couvre tout ce vafte enclos , n*cft fou- 
tenue que par des colonnes qu'on a lailfé 
- îilbfifter , à de très-grandes diftances Pune 
de Pautre. Aux deux cafcadcs d'en haut 
& d'en bas , cette voûte fe rétrécit confidé- 
rablement , au point qu'elle berde & ref- 
jferre même beaucoup le fleuve, Ans lui 
laiflêr d'autres rives qu'elle-mèfne 5 ce qui 
enferme exaiflement le pays, & 6te touf 
Baoyen d'en fortir par terre. 

Je vins à bout de me rendre maître du 
courant du fleuve , au point que je fàifois 
remonter à mon gré les bateaux , & que 
je les faifois defcendre lentement dan«les 
endroits le$ plus rapides , (ans que Peau 
pût les entraîner. Je leur fis ftiire aifément 
le faut des cafcades , ^r le moyen de plu- 
fieurséclufes, qui les portôient mollement 
d'étages en étages. Je fis, de plus , applanif 
la voûtç , & enlever toutes les parties 
éminentes qi?i écrafoient les bateaux , 
en descendant presque jufqu'à la furfece 
ée l'eau 5 par ces travaux , je rendis la 
Aaviçation , tant du canal fupérieur que dç 
Pinférieur , très-fecile. 

La néce^té de travailler dans mon ifle 
déferte , m'tiy^t rendu induftrieux,m'avoit 
appris bien d^s métiers. Je communiquai 
jma fciencc $c mes talents à mes chers 
Gnomes. Je perfeélîonnai beaucoup chea 
tux la navigation, comme îe viens de k 
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^2&re , & j'inventai pour eux l'horlogerie i 
je dis que je l'inventai , parce que ce fut 
de moi-tfième que je l'appris ^ rfayant 
jamais examiné une montre auparavant 5 
4e forte que mes «rouages Ce trouvèrent tout 
^diâerents de ceux que nous ^onnoiflbns en 
Europe. Avant moi ce peuple, n^avoit pas 
la moindre idée dHm art fi utile 5 cette 
ignorance "venoit de (a pofition fous la terre. 
Nous avons commence par des cadrans 
folaircs; mais, dans leur mine , les Gnômee 
ne voyoienc pas le foleiL Us avoiènt cepen- 
dant une Façon de naarquer Pheure par le 
moyen d'un cadran fingulier. Ce cadran 
ëcoit vivant^ car c^étoit wie Jeune fille & 
«n jeune garçon. H y avoit^ au milieu de 
3e place publique^ un piédeflal , fur lequel 
on pofoit une joUe fille , la gorge nue. 
Un jeune homme appuyoit fa main fur le 
cœur de cette belle ; û en comptoit tout 
4iaut les battements. Chaque battement 
Teveftoit à ce que nous appelions une fé- 
conde. Je goûtois a^z de pareilles horloges : 
on font que c^étoient des fîlks de mauvaiiîe 
^ie & des libertins , qu'on plaçoit fur le 
jiédeftal ; car iî l'on eût choifi des filles^ 
modeftes , pour leur pofer fur la poitrine 
la main de leur amant , le cœur leur auroit 
lattu trc^ vîte. Quoi qu'il en foit, cet ufage 
étoit gai dans fa bizarrerie ; & j'ignore fi 
tout le inonde mç fut bon gré d'avoir 
Tubftitué mes horloges arrificielles à ces 
cadrans naturels. C a 
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Je m'enfonçai beaucoup dans l'étude dt , 
U ftiéchanique ; mes Gnomes profitèrent 
de toutes mes découvertes , & j'établis chez 
çux toutes (brtes de manufaélures. 

Pour éclairer mieux leur ville , Je fir 
donner un poli exaél à toutes les murailles. 
J'eus foin de ftiire tirer des moulurer & 
des corniches bien régulières , qui régnôient 
le long des rues. J'y fis prariquer des 
efpeces de petites rigoles , où l'huile circu- 
loît & entretenoit des cordons de lumière, 
qui s'étendoient par-tout également , & 
fuivoient les deflîns des moulures & autres 
ornements d'architeélure ; ce qui donnoit 
à cette cité le plus beau coup-d'œil. Je la 
fis agrandir & percer avec la plus grandç 
régularité, On voyoit clair dans les rues , 
comme dans les nôtres en plein midi ; mais^ 
pour manager l'huile, j'établis unf; diftinc^ 
lion du jour & de la nuit. 

Pour changer d'objet , j'ai toujours penfS 
qu'au moral l'homm^ avoit befoin de luv- 
mieres , mais de vraies Uin ieres , parce 
gu'il vaut mieux ne rien fa\oir, que de 
favoir des menfbnges. Ce ne font point les 
vérités qu'on apprend aux hommes , qui 
leur nuifent , mais Ips erreurs qu'on leur 
enfeigne. 

J'eus le bonheur de trouver des jeunes 

Î;ens pleins d'ardeur , autant que d'intel- 
igence. Avec leur fecours j'élevai un théâ- 
tre : je )euf doimoîi i^s canevas de 099 
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tndlleures pièces gue j'avois pr^fentes à 
Teiprit ; cela leur luffifoit pour les repri- 
fênter d'idée ^ à peu près comme les co- 
médiens Italiens jouent de tête. Je recom- 
mandai à mes axfleurs d'appuyer beaucoup 
fur la faîne morale, que je m'étudiai à 
leur enfeigner. Ce fut , par ce théâtre, 
que je me propofai d'éclairer & d'élever 
la nation 5 &, quoiqu'on en puiflè penièr, 
j'y réufîîs. Les progrès furent (ênfibles dans 
peu de mois. 

Ces peuples avoient déjà une idée grot 
fîere du deffin ; je les avançai confidéra- 
blement dans cette parrie. Je fis quelques 
élevés en peinture oc en fculpture. Leur' 
archîtedlure s'améliora aufli par mes foins. 
Enfin , je les initiai dans la poéfie , la mufi- 
quc, & tous les arts- qui font le charme de 
la fociété : j'y joignis les mathématiques , 
qui rendent l'eiprit jufte , & la morale qui 
Tend le cœur droit. Après ces préludes , je 
fbngeai à tracer un plan d'éducation pour 
les enfants , & de gouvernement pour les 
hommes , perfuadé qu'avec ces deux * 
grands mobiles , on élevé l'humanité ; 
mais il me Mut pour cela examiner la reli- 
gion & les préjugés reçus du pays. Soudain 
les prêtres commencèrent à crier ; le peuple, 
quim'avoit déjà drefledes ftatues, ne tarda 
pîis à me regarder comme un monftre. Je 
m'enfermai chez moi avec ma maîtreflè; 
l'y attendis que les lumières , que j'avois 
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fil répandre y perçaflènt dans la clafle dit 
vulgaire, & opéraflènt en ma faveur ; car 
;e ne voulois pas , comme la plupart des^ 
autres légiflateurs ^ avoir recours à llmpoC 
ture ; je fouhaitois que la vérité nue 
triomphât. Les lumières adoucirent peu-à- 
peu les efprits ; & le peuple éclairé reprit 
de la confiance en moi ; il m'effima , no» 
plus avec enthouiîaûie&fenatifme comme- 
au conmiencement > mais avec réflexioa 
&G;ûnnoi^nce de caufe. 

La religion de ces mineurs n'avott rien 
de bien particulier ; elle étoit abfurde 
quant au dogme & quant au culte , comme- 
celle de toute nation qui n'eft pas éclairée 
de la révélation. Elle reflèmbloit à ht plu» 
part des (ùperftrtions connues , par les no- 
tion» groilîeres > mais aflèz juftes , qu'dBe: 
d^nnoit de la vraie morale. La religion 
tendoitlà, comme ailleurs , à rendre lê^ 
hommes bons , & les prêtres qudjuefbit 
à les rendre méchants. Il eft inutile de dé-> 
tailler toutes les pratiques ridicules dontce^ 
culte étoit compofë 5 mais je dois dire vai 
mot du temple des Gnomes ; car H$ en? 
avoient un très-confidérable ; j'obtins Iî^ 
faveur d*y être admis : voilà ce quil jr 
avoit de fingulier. 

Un prêtre me prit par la main & me fit 
entrer dans une efpece de corridor nulle- 
ment éclairé , fait en coquille ,* tellement 
qu*au bout de quelques pas , ;e ne vis plu», 
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ftficun (bùpçon de ckrté. On me fit rôder 
à talons dans un labyrinthe de détours , où 
l'homme le plus iùtelligem n'aUroit pu fe 
reconnoître. Pendant le cheitiin , de bonnes 

{fens ra'annonçoient que j^allois' voir , dans 
e temple , la vraie lumière du ciel 5 & ib 
ajoutoient , comme une dhofe bien fingu- 
liere , que cette lumière venoit d'elle-même, 
& non de l'huile. Ils me juroient que (es 
rayons alloient découvrir à mes ^ux des 
per(pe<5lives célefte^ & la face de Dieu 
iBème. Ils étoicnt pétiétrés de refp&St & 
d'ttn feint trémblenûieifit > en approchant dt 
)eur ian^uaire. 

Enfin nou* arrivâmes à ce fomeux tem- 
ple , cet )e deVois voir de fi belles chofe*. 
Il n'y avoit aucune lumière y par conle<- 
quent on n'y voyoit pas plus clair qu'avimt 
la création du monde. Le prêtre qui m'avoit 
conduit , me fit profterner la face Contre 
terre fur un parquet fort poli } le malheu-» 
ireux me tenoit le pied fur la tête , afin que 
7e ne puflè remuer. Chi entonna des cantiques 
&i l'honneur du dieu Grodinabondo , &; 
jL'encendis une efpece de concert de voix & 
d1n^rtu»ents qui paroiflbient retentir du 
haut des airs dans le lointain y comme no9 
poètes facrés nous peignent les concerts des 
anges. 

Alors un homme , qui étoit fans doute 
le grand-prêtre , fupplia le dieu d'accorder 
U clMtém Tour*Jt*cwp uoe voix s'écrit 1 
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Adorei , la lumière vaparoitre ,• & la lumîei* 
parut. On m'ôra le pied de deflus la tète 5 
je levai les yeux , je les baiflài foudain , 
confondu par le grand jour ; je les relevai 
bientôt, & par degrés je parvins à foutenir 
les rayons du ciel. J*étois dans un édifice im- 
-menfè & circulaire , couronné d'une voûte 
fcmblable à celle du Panthéon , mais beau- 
coup plus haute. Le tout étoit d'or poli 
comme un miroir, tant le parquet, que la 
voâte & les murailles. Ce temple étoit une 
rotonde d'or. La voûte , percée au milieu , 
laiflbit voir le ciel & le foleil , qui pafibit 
devant l'ouverture circulaire. On fent quel 
cflèt ce fpeélacle devoit opérer fur des gens 
qui , accoutumés à vivre à la lueur des 
lampes , croy oient furnaturel cet éclat 
extraordinaire. Il fe multiplioit par le poli 
des murs, qui fembloit mettre en feu tout 
l'édifice. Des miroirs , pofés au deflus de 
l'ouverture de la voûte , comme ceux d'un 
optique ,peignoient dans leur fein les objets 
extérieurs , & faifoient voir une perfpeélive 
îmmenfe & champêtre , qui devoit entourer 
ce lieu. Tous ces objets formoient un fpec- 
tacle intéreflànt ppur tout le monde , & 
raviflànt pour des Gn6mes. 

Le grand- prêtre dit : Adore^ la face it 
votre Dieu, Je vis qu'ils prenoient le foleil 
pour Dieu même. Une voix cachée parla 
au nom de la Divinité 5 & les Gnomes au- 
foient juré que c'étoit le foleil lui-mêmâ 
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Iui parloit. La voix ordonoit aux homme» 
le pratiquer la vertu , & d'apporter des 
prefents au temple. Je fens tout ce qu'il 
y avoir de frappant dans de pareilles inC- 
trudlions. « Avez-vous vu , me difoit mon 
>> guide , un pays où Dieu fe montre à dé- 
» couvert , & parle lui-même a,ui hom- 
» mes ? » 

Les prêtres étoient gênés par les lumiè- 
res que je répandois. Un jour ils appel- 
lerent en hâte au temple les principaux 
de la ville , & les femmes qui avoient le 
plus de crédit. Tout le monde s'y rendit 
avec une grande inquiétude ; j'y fus ap- 
pelle comme les autres. A peine y fûmes- 
nous profternés , que le trou d'en haut 
s'ouvnt 5 tout-à-coup nous entendîmes le 
mugiflêment des vents , & la chute d'une 
pluie épaiflè , les éclairs dardoient coup 
iur coup , & (êmbjoient mettre en feu le 
temple poli. Un tonnerre épouvantable 
fâifoit tout trembler > 8c le bruit fembloit 
retentir dans des cavernes extérieures. Alors 
une voix , qui parut célefte , prononça ce? 
mots : « Tremblez , vous perfécutez mes 
» miniftres , vous les empêchez d'amaflcr 
» des tréfors pour ine les con(acrer , vous ,, 
» ofez ouvrir les yeux -^ tremblez. » 

Chacun fe pronerna & trembla. Je ne 
fuis pas peureux ; &. un orage eft quelque 
chofe de trop ordinaire chez nous , pour 
caufer quelque émotion à un homme 5 mai^ 

• C 5. 
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j*avoue que , dans ce fouterrain , le fpec- 
tacle devoir être extrêmement impoiknt 
aux yeux d*im peuple , (ur - tout , qui 
croyoit entendre la voix de Dieu lui-naêrne. 
Ces pauvres gens demandoient , que faut^ 
il faire ? Les prêtres leur difoient : « U 
» faut vous méfier de vos lumières , ne pas 
» vous croire fi aifément plus (avants que 
j> vos pères , craindre de rien innover ,^ 
^ fiur-tout dans une matière auffi fàcrée 
>> que la religion , fèntir enfin que vous 
» oflenfez Dieu même, en ne révérant pat 
» fès mimftres.» 

Tout le monde verfoit des larmes ame-» 
res , & promettoit de réparer fa faute. 11$ 
fê traînoient vers Itndl-oitoù la pluie tom* 
boit 5 chacun cherchoit à fë baigner de 
cette eau célefte. Les prêtres confbloient 
ces Gnomes , en leur fai(ant voir que puif. 
que Dieu daîgnoit leur parler encore^ 
c^étoit im figne qu'il avoir deflèin de leur 
ftire grâce. En e^t, laÉ pluie cefla, l'orage 
fe diflîpa , l'azur célefte reparut , & Iç 
foleil montra fa face luminçufè. Le peu- 
ple fut comblé de joie.. La voûte fè re- 
ferma , tout rentra dans l'ombre. Ce peu- 
ple , plus religieux que jamais, (è crut 
plus qu*aucun autre tous la prote<5lion im- 
médiate d;U ciel. J*admirai le parti que ce^ 
pfréttes adroits fkvoient tirer d'un orage : 
-( raVemeht ils manquoient cette occafion 
d*en impofei: au grand nombre , quand 
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*1te fe préfeiftoit. ) Je m pas m'empècher 
iSk titt y en fbngeam que de maUieureax 
ffiinevirâ^ en&velk imd la terre ^ privët 
^ t^aipafl chx dei, si^en craydent le peu- 
ple chéri. 

Gepencktm ils me firent Èien vite cet 
fer de rire. Je les enteiulois autour de mcA 
dSre aux prêtres 5 « Ceft ce malheureiiit 
f^ étvMgev qui sous a atthrë la colère de 
» Grondinabondo f croyez-vous que iÎMi 
)^ fang appaîfe h Divhritë ? )y Ma vie dé* 
pendoit ae tes fkints minîAres. Heurenfe-* 
ment iJs fe contentèrent de répondre i At-^ 
tende^ l^ùrire du Seigneur. 

CÀtsUt qvi tifaroix conduit au temple 
nae recoi»iuiJït chex moi. il paroîâbic me 
fca'tf moms que le» autres. En chemin il 
tte dHoit à Toreitle : « Malheiireux ! n'êtes;^ 
P rom pa& frappé du fpeéfaclc que vous 
» avez vu > Pourrez- vous ne pas craindra 
3^ un Dieu irrité contre vous , 8e qui vont 
p aii«K>noe lui-même & eolere ? Change! de 
2f Gotiduiie ; refpeétez TEterriel dans fès 
)f prètfes ; il non le peuple y fur qui voua 
p RtàtQz é>n courroux , vocfô âcriâera fue 
>► fou ai»el » Je vis que le bon homme 
avoir cru me faire beaucoup de peur avec? 
Ibn orage. Je te remerciav le mieux que je 
pus de fe& avis. Quand je fus ren»-e che& 
moi ^ le roi me àt : « Cher Merveil > fai- 
5^. îCQ té^xvotiy jo vous prie , à ce que 
-)> ww a?«Jv-ii > &la^a^wus toucher,* 
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Ma chère Almanzine me ferni tendrèméHI 
contre fon fein ; elle.verfk beaucoup de 
larmes , & me dit qu'elle mourroit volon- 
tiers , fi par fa mort , elle pouvoit gagner 
mon ame à (bn Dieu. ( Ce fèxe en tou- 
jours tendre & dévot. ) Elle me fit iëntir 
d'ailleurs le péril que je coiurois de la part 
du peuple échaufie par ks prêtres. Je ne 
pus m'empêcher d'être attendri par une 
voix fi touchante. ' 

Le lendemain matin y après un (bmineS 
balfamique y j'arrangeois dans ma tète le 

J>rojet d'une partie de plaHir que je vou- 
ois exécuter. Tout-à-coup je vois entrer 
im vieux petit bon homme de doéleur , 
dont l'afpeft n'infpiroit point la volupté, 
^Hé bien , me dit-il de l'air le plus faim 

V & le plus myflérieux y que penfez - vous 
» de ce que vous avez vu hier ? — Ce 
» que j'ai vu hier eft tout fimple , lui ré- 

V pondis - je ; j'ai vu mille fois pareille 
^ chofe fiir la terre. H n'y a rien là qui 
» forte de la nature. — Oh ! de la nature, 
y de la nature , me dit - il , je vous en fe- 
y> rai fortir ; j'en fuis fortis moi-même. Je 
» fufe mort il y a quatre ans. J'ai refté 
» chez les naorts huits mois , & j'ai vu 

V l'autre monde, y Je regardai cet homme 
entre deux yeux , pour m'aflurer s'il rioit 
ou s'il extravaguoit. Je vis qu'il parloit très- 
férieufement & d'un air intimement per- 
fuadé. Je lui témoigna peu de crédulit^4 



Digitized by VjOOQIC 



François. 6% 

'*Ouî , me dit-il , j'ai vu l'autre monde; 
» & fî vous voulez que je vous procupe la 
y mort , je vous le ferai voir auffi. — 
y Quel eft ce beau préfent dont vous vou- 
» lez me régaler ? lui dis - je ; quoi , la 
» mort 1 — Oui , reprit-il ; avec du poifoa 
» il (èra facile de vous la donner. Pour 
» Dieu ! coxifentez que je vous empoifon- 
» ne. — Hé ! mais voyez un peu Pimper- 
» tinent , m'écriai - je , tandis que je fui» 
)> occupé d'une partie de plai^r que je 
» médite , me venir propofer la mort , 
» comme une galanterie ! 5^ Je ne pus m'em- 

Î)êcher d'éclater de rire à fon nez. H in- 
ifta > en m'aflurant que fî je doutois , il 
trouveroit cent perfonnes prêtes à me cer- 
tifier qu'elles etoient mortes comme lui. 
Je me rappellai que Pytha|;ore ie van- 
toit , dans les metamorpholes d'Ovide , 
d'avoir jadis vécu fous une autre forme , 
& par conféquent d'avoir auffi fubi la mort. 
J'entrevis quelque analogie entre leur idée 
& cette f^le. Mon doéleur alla fur le 
champ me chercher fès témoins , & m'a- 
mena bientôt une vingtaine de perfonnes. 
tt^s-graves, qui m'aflûrerent toutes en ef. 
iet , avec les ferments les plus folemnels , 
qu'elles étoient mortes & reflufcitéés. On 
lent bien que je ne crus pas qu'elles eut 
fént réellement franchi ce terrible paflage; 
mais je me difois en moi - même : « Il ^ 
ylÊiut que ces.gens-l«i foient bien ftupi-» 
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^ des, ou que leurs prêtres foient des îiir-^ 
p pofteurs bien adroits ïy> 

Je fis jafer ces bonnes gens (tir ce qtfîlr 
avoîent vu dans Taurre monde. Ils s'expri- 
mèrent dans un ftyle oriental^ oi je ne fiiff 
preCjue rien comprendre , finon cprtlt 
avoient à peu près vu , pendanr leur pré- 
tendue mort , ce que nous voyons fur lar 
terre j.niais il y avoît beaucoup de fuke 
& de Raifbn dans tcKrt ce qirtls difoient , 
& beaucoup de conformité dans leur ïah-^ 
gage. Je renvoyai ces crédules mortels , eir 
fes remerciant du préfent de la: morr quMlè* 
vouloient tous me raire , & quSls me con-* 
Juroient d^cccpter. Chacim d^eux avoirdu? 
poifon à mon (êrvice. 

A peine les eus-je congédiés , qttc je vir 
entrer ma cïiere Almanztne tour en* lar- 
mes ; elle fe jeta à mes genottx^& me 
baifa la mcaia avec lat pl^ grande ten- 
AeSe. « O mon cher ami , nffe dît- eBe y 
» confëntez à moiair , & permettez quer 
^ JQ meure avec vous t — ' — Ni l*un nr 
)> Kmre , ma chère > lui répondîs-je avecr 
^ chaleur. » Elle infiff^ avec phœ de cha- 
leur encore. « Que craîgriez-vous , me dît;- 
» eUe , fi nous mourons enfemble ? nour 
)? reflWcîterons enfémble f nous vivrons en- 
» femble dans l'autre, monde ; nous y goâ^ 
À teron» un bonheur ineflable ^ nous y 
» jouirons l'un de l*kutre. » Alors eHe nm 
ife deilôus fil robe vat yz&> rempfi ie poi?^ 



Digitized by CjOOQIC 



ion, me conjurant à maiirs jointes de vou* 
loir bien l*avaîer. On (ênt que je refiifai 
conftamtnent. « Hé bien , dït^Ue , je vaiy 
» te donner Texemple. » Elle alloit boire 
intrëpidement j je lui fis voter la taflè der 
mains. 

Elle m^enrraîna vers le roi ion père , 
qu'elle pria de fe joindre à elfe ^^ pour 
m'engager à m*empoi(bnner. « Faiees - lui 
y> ce petit plaifir , me dit le monarque ,, 
» d'un air aifô , comme sll eût été queftion 
» de la chofe la plus fîmple ; eHe va yous 
» &à donner Fexempîe. » Je ùétms dor 
Pidée de fa mort Non j .m*écriai-»je avec 
feu , jç ne le foutfrirai pas, )> Le roi fou--» 
rit , oc me dit à l\>reilfe : «c Eh ! mon 
» enfant , ^tes - vous fi fimple que cela ? 
» ne voyez-vous pas que ce pmfcn n'eft 
» qu'un (oporatif très-doux ? me croyez- 
» vous capable de laiilir mourir ^tifi ma^ 
y> fille de g^eté de cœur ? Vous fentez 
»; bien ôue cette idée d'fempoifônner & de 
» de reffûfciter les gens , eft un préjugé 
)^ qu'on taifie fobfifter, parce qu'on en tire 
> parti. Les honnêtes gens favent à quoi 
)^ s'en tenir. Au refte , vous verrez dé drô^ 
^ les de çhofës 5 c'eft vraiment une par- 
» rie de plaifîr. » Il n^en fiitliK pas davan- 
tage pour me faire confëntir à tout. « Je 
» fuis prêt , dis- je tout haut. » Almanzine 
me iauta au cou y & m*embraffà de foie, 

Les prèures entrèrent i ils & rai^ereur 
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en cercle, & nous placèrent, ma mai trèfle. 
& moi , au milieu d'eux. On nous fit et- 
fuyerdeux heures des plus ridicules céré- 
monies , & l*on nous donna enfin la potion 
folemnelle. C*étoit une efyece d'opinion. 
Almanzine la (aifit, & en but avidement 
la moitié. Elle me préfenta le refte que 
f avalai fans crainte. Je fentis bien vite un 
froid aflbupiflement. On nous mit enfem- 
ble fiir un lit ; nous y refiâmes quelque 
temps aflîs , les bras entrelacés , tandis; 
qu'on prononçoit , autour de nous , les 

?rieres les plus graves. Enfin nous nous^ 
tendîmes fiir le lit , & nous nous endor- 
mîmes dans les bras l'un de l'autre. Notre 
fommeil fut auflî profi^nd qu'une léthargie. 
J'ignore combien de temps je reftai 
dans cet état. Quand je m'éveiUai , je me 
trouvai confi^ndu & comme enfeveli dans 
l'ombre la plus épaiflè. J'avois , dans ma 
main , la main d'une femme : c'étoit celle 
d'Almanzine qui dormoit encore. Je con-- 
nus au taél , que nous étions chacun fiir 
une elpece de fauteuil fufpendu & ba- 
lancé dans l'air. J'entendoîs un fifflementj^ 
comme fi nous avions fendu l'air par notre, 
cliûte précipitée. « Où fiiis-je ? m'écriai- 
y> je. — Paix , me répondit un perfonnage 
» invifible , nous fommes au dernier jour 
» de marche. Il n'y a que deux mois & 
>> demi que nous dépendons , nous allons 
1^ bien;, nous voilà bientôt .au centre delà 



Digitized by VjOOQIC 



François. 6f 

^ terre. » Cependant nos condu<5leur8 chan- 
toient & raifonnoient entr*eux fur tous le« 
objets qu'ils prëtendoient voir pafler devant 
leurs yeux. Alnaanzine s'éveilla : elle me 
ferra la main de toutes (es forces en trem- 
blant. « O mon cher Merveil ! où femmes- 
nous ? me dit«elle. — « Je l'ignore , lui 
» répondis-je 5 mais je conçois qu'on veut 
y nous faire accroire que nous defcendons 
» chez les morts. O mon ami , reprit-elle, 
» adorons le grand ENeu Grondinabondo. 
» — Voilà le promontoire des fonces , di- 
» foit l'un de nos guides. — Voilà le lac 
» des (bupirs , difoit l'autre. — Vois-mlà- 
» bas, diibit un troiiieme , le cap des ef- 
» pérances de cour ? Je crois qu'il n'arri- 
» vera. jamais. » Ma compagne m'embraC 
fbit à chaque nom de pays nouveau. « Re- 
V marquez y di(bit-elle > comme ces.om- 
» bresde matelots voient tout, tandis que 
» nous ne voyons rien. N'eft-ce pas là en- 
9 core un miracle. Refuferez-vous à pré- 
» fent de croire à la faintetc de notre 
» culte ? » Innocente créature ! elle ne 
s'kppercevoit pas qu'elle avoit les yeux 
bandés comme moi. 

. Le roi m'avoit défendu de lui décou* 
vrir le myftere ; je me taifbis. « Voilà une 
» contrée bien chaude que nous allon$ paf^ 
» fer , nous crièrent nos guides ; tenez^vout 
» bien , car nous la traverfcrons fort vite 5 
^autrement nous &nom fu^qiés 1 ^; 
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» nous dormirions poui* long •> temps. )f 
N^^toit-il pas plaiiktit que ces gefts gui 
prëtendoient que nous etiom morts > fei-> 
gmShitït de craindre pour nous la {nSo^ 
cation ? Nous fûmes efl effet cliao^ crtieU' 
leii»nt. On nous dit que nous pâiKons de'^ 
Tant le Tabîr , qui en Penfer de ce peu- 
ple. Oe là nous paflimes^ félon nos can^ 
ouifleurs , devant un pays très-^froid , k 
leur dire. Noos fimttmes en eâb un air 
gelé auomir de ifoos $ ênliûte on nous dit t 
« préparer - tous à tnrrerfér de haut ei« 
j^ bas , l'eau d^un grand fleure qui a fiit 
» cents pieds de {Mt>fondeur» Ocft ta que 
» les ivrognes ifbnt condamnés à s'ennuyer.)^ 
Alofs oa nous nrit à la bouche une trompe^ 
afin que bous ne puifEons nous noyer ^ 
tout morts que nota étions fiippoies ; & 
nous fentimes qu'on nous enKni^ dant 
l'eau. Nous y reftàmes bien dix flânutes ^. 
pendant lequel temps on prétendit que ilout 
defcendions. C'étoit !à un voyage à peu 
près dans le goût de celm qu'on 6it nire 
aux récipiendaires fhmcr- maçons. Jecon-^ 
CBS que les comiins , &ui8 l'ombre où ik 
nous jouoient a leur gré y tan^ apprOi^ . 
chcttem denoos des matières tràs-chaudes, 
pour nous finre accroire que nous trayer^i» 
£ons un pays chaud ; tantôt nous entou- 
voient de elace y à quelque diftance , pour 
nour paiuader que nous éticms dans mt 
j^& égai s & mniét enfin nous pkn^^eoieBC 
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dans ^el(|iie cuve profonde , pour nott9 
fiîre imaginer que nous paifions à travers 
h profondeur de Peau. Je iavois à qfioi 
m'en tenir ; mais Almanzine croyoir rer-* 
mement que noi» parcourions (ucceâive-* 
ment toits les pays qu^on nommoit ; & que 
nous de(cetkKons reellemenr » depuis us 
mois ,. dans tes emraiUes de h. terre. Il n# 
ti^éton pas pemiis de la détromper , & 
j^en étois f)k:hé. 

Enftn nous af rhftmes dtms wi Heo que 
les GAÔmes appeQent le Tàmntr ^ & qui 
eA comme ui^ e(pece de purgatoire j ilf ^ 
y enfermoiem kurs crinMnels , eu leur 
ftiâtnt accroke qulh ëtoient morts > pour 
s'épargner la peine de leur arracher la vie^ 
n n'y a dans ce trifle Êjour aucua ic>up>« 
çon de himtere , & Wxsi me permettra de 
donner à fes habitants le nom de pei^le 
Taupe y pour h» dtfttnguer du peuple 
Gn&mi y énsz lequel du moins on jouit de 
la ekuté des laii^)es. On perioade à cea 
hmmètes gens qu^^ (bm^ là en porsatoirei 
Le mor Tamnér vettt oième (fire^ dans ki 
langue de ce p^s:, Ueu d^expiathn. JX y 
a un. Tànmtr poinr ks hcmmes , & un an-*^ 
tre poor tos femmes. On ne vent point 
qu'ils commumquemeofèaible , parce cpi'ik: 
poorroiem peupler ^ & comment nowrir 
tom ce monde ? Maft^^on laite y de tempv 
en temps > les meilleurs & ks plus ttoom 
do oes h^mtm taupes ^ s^unii? «vos dfevfeaQpf 
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mes ) dans un petit fanduaire. On accorde 
cette faveur tantôt à Pun , tantôt à l'autre* 
Un homnie entre d*un côte , une femme 
de l'autre ; il y a un jpetit Ht , au lieu 
d'autel , & là ce couple fait à tâtons ce que 
nous fki(bns ordinairement à tâtons nous- 
mêmes. Les enfants qui proviennent de ce 
£iint commerce , nës dans les ténèbres , 
n'ont aucune idée de la lumière ; mais auffi 
ils n'en ont aucun befoin. Ils fent à l'om- 
bre preique tout ce que nous faiibns au 
jour , (entent l'air ambient des murs & des 
autres corps , & ont , pour ainfi dire , des 
yeux au bout des doigs. Ce font des indi- 
• geftes qui adminiftrent tout y dans ce £>m- 
bre em|>ire. 

Nous fîmes avec eux , à tâtons , un a/Iez 
bon repas. Je les queftionnai beaucoup ; 
ik avoient des idées qui n'appartenoient 
qu'à eux. 

Ma chère Almanzine étoit fatiguée^ 
elle s'endormit ; je trouvai fous ma main, 
en tâtonnant , une jeune fille née dans ce 
noir féjour. Elle avoit le fon de voix le 
plus touchant : elle étoit grande , & de 
la taille la plus fvelte. Comme on fe tou- 
che là pour fe reconnoître réciproquement, 
elle me paâa fur le vifage , une main dont 
la forme étoit charmantç , à en juger 
parle ta<5l. Je fentis la peau la plus fine 
fe.glifler fur mes lèvres ; je la baifai. Je 
lui tâtai pareillement fon joli minois , qui 
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tne parut doux comme du fatin. Elle m'aC- 
fura que je rerfemblois fipguliérement à 
un certain Termodille , qu'elle avoit bcau- 
coujS aimé ; & , qu'en me paflknt un air 
étranger , elle me trouvoit plus beau que 
lui. Je lui dis qu'elle avoit , au bout de fei 
doigts , des yeux qui m*étoient bien favo- 
rables. Je reconnus en elle une certaine 
împreffion de tendrefle , qui m'intereflà 
vivement pour elle ; je la fis beauçouj> 
parler ; fa voix m'alloit au cœur. Je lui 
donnoîs dans mon imagination , la figure la 
plus féduifante. J'étois attendri jufqu'à 
foupirer 5 elle foupiroit auflî. Nous en 
vînmes aux plus douces carefles ; je me 
reprochai de faire infidélité à ma chère 
Almanzine , étant fi près d'elle 5 mais il 
y avoit quelque cho(e de fi piquant dans 
mon tête-à-tête avec la chère petite Tatc- 
nille (c'étoit (cm nom traduit en fraiiçois , ) 
elle avoit des préjugés fi plaifants , qu*U 
n'étoit pas poflîble de fe refufer aux char- 
mes d*une pareille paflâde. Je vis en la 
queftionriant , que , privée de la lumière & 
de mille autres avantages , elle ne defiroît 
prefque rien. Ses confrères ne defiroient pat 
plus qu'elle. Tant il faut peu de chofe pour 
faire notre bonheur ! Je réfolus bien de ne 
pas laifler là cette chère innocente. 

Après le repas , on nous fit boire un 
nouveau fopdratif , qui nous replongea 
dans le plus doux fommeil. J^ignore çom-» 
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bien dç temps je dormis ; je fais qu'arani 
mon réveil j'^ois occupé des fonges ko 

glus gracieux , & qu'il me fembloit voir 
i lumière. Je la voyois en effet. J^ouvris 
les yeux , je m'apperçus -que j'étois couché 
^£ir un lit de feuilles de rofes , entre ki 
Idras 4e tna cWe Almanslae >i ibus un 
f>erceaa de myrte ^ de iafceMn. Les rayosk$ 
Voilés du jfbleil levant perçoiem légèrement 
«mye les feuilkges. J'entendoîs ie çhani 
des oifeaux-, qui ^léb^oient le jour nait- 
fent. Je voyois voltiger de brillams pa. 
fï&oas. J^emendois gazouiller un ruiâea« 
imr, qui couloit près de moi ; le_ ciel 
fe pesgnoit dans Gm onde. Qud fp^^cle, 
tu forrir <la fouterraia des Gnomes , & dé 
Vombve impénétrable de leur purgatoire ! 
J'avoue ^ue le plaiiir qui me pénétra , 
stïQ fit un moment oubHer mon Almanzine^ 
Je mt levai avec tranfport , je fortis du 
iK^teeaii 9 j< vis la belle natiu'e dans tome 
fa pcHnpe. j^apperçus le foleiL.. Frappe 
«d'une profonde vénération , je me proftej?- 
iiai in?v^ontairQment fur la terre, & j'adorai 
J'îrfbe de la lutmere , l'image vifible de 
l'Eternel. Il faut en conv^ir , ks feniàtions 
ifiii f^e frappèrent dans ce moment font des 
^x^ déUdeufes que j'aie jadeoais ép'ttuvées. 
Oh ! que la nature eft belle \ Oh\ quel 
faim k Q^at^ur iK^iis a donné ! Oh! com- 
j»m no» plains êtâices ipnt au dejSbus d^ 
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, 'TëHos étoitm à peu près les réflexions 
que je fàifôis confulëment dass Pextafe 
iBueue où )!étob plongé* Je pen&i enfin 
à ma chère Almanzîfie ; je fèntois que 
mon plaifir redoubleroii , iî eUe le pas* 
tftgeoit ^ je remmi éaa^ le berceau. Qu'elk) 
éioit belle ! Un &ul Toile de gaxe xx)m'ix)iç 
fy, hiffcit tfan^sirer (c$ ?if^as ^ (a peau ^ 
l^ua hisancke <}âe PaU>àiiDe 5 nus^ncéa d'une 
tendre onéeur dç ro^ , ëbk>uiffi>it mei 
yeux. Lé baume du femmeil y la fraîcheur 
du repos , la fleur de la fanté , la ferënitë 
du Ueu y tout èi&àt naître en moi des deiiri 
embraâmts. J'imprime un baiier de feu 
ûir les levces de mon amante ; elle s'ëveiUe , 
elle ouvre &s beaux yeux 5 elle voit la 
liuniere^ & refte abycoëe dans, ime extaie 
cëkfte. Je tombe à genoux auprès d'elle , 
ia boudbè collée fur la main. ^ Oà fois- je? 
i^di»-elk. Cher Marveil , eft-rce toi ? Ah ! 
» hi joie ! . . . voilà le plai£r des bknbeureux.. . 
»ypi no^urraL » Je ]a Êd-rç daqs mes bras , 
^ Paide à quitter Ton lit , je la conduis hors 
<b berceau. Elle levé les yeux, die voit le 
ibleil y jelle tombe fitr UMm fein , prefqne 
évanouie.: Je }ugeoi$ cfai torrent de délices 
quil'inondoit, par k voli^té que j'éproU'.. 
vois moi-même. Là iienne d£V<»r être mille 
£>i£ plus grande , parce jque tout étoijt 
i:iouyeau pou^ die; Oà ne 4ifsàt pc^ de 
|^arei^e& fenfaDioiis. 
jElie é'aecûiuunuL pac degrés à: œ j;refi4 
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fbeiflacle , & fon plaifir devint plus calme ^^ 
(ans être moins délicieux. Elle regardoit 
autour de nous , elle admiroit tout , les 
feuilles & les fleurs , le gazon qu^ell^ 
£>uloit , les oifeaux qui chantoient. Elle fè 
pencha fur Peau pure du ruifleau ; elle 
y vit fon image , & elle me regarda ten- 
drement A chaque objet qui la frappoit^ 
à chaque plaifir qu^elle ëprouvoit , il y 
avoit toujours un regard pour moi. 

Almanzine étoit raviilànte dans ce bo- 
cage où tout infpiroit la volupté. Je ne 
fais û ma Julie m'embrafk jamais d^autant 
de feux. Je reconduifis cette belle Gnô- 
jnide dans le cabinet de verdure ; je déten- 
dis fur le lit de fleurs ; elle dut voir dans 
mes yeux Pimpreflîon des defirs les plus 
dévorants. J*avois toujours été fort reC- 
pecflueux devant elle ; fon fexe & fon rang 
m'impofoient la plus grande réforve ; mais 
là , je ne fus plus maître de Pardeur qui 
me confumoit , & je hafàrdai quelques 
careilès un peu hardies. Je m'attendois à 
être foudroyé de fes regards 5 je les vis fe- 
reins , &c même reconnoiilànts. Elle fè 
félicita de Mhonneur que lui avoit fait le 
dieu Grondinabondo , de la choifir pour _ 
contribuer à mon bonheur; & ^ voyant que 
je recevois toutes fes faveurs comme des 
grâces : « Ah , mon cher ami , me dit-elle , 
yvous êtes bien bon de me favoir gré de 
>ce que je confêns- ktOA félicité ! J'étois 

y obligée 
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wobîgée de contraindre mes defirs danf 
!»Pautre monde ^ maïs ici , c*eft le féjour 
:^de$ rëcompenfes & de la volupté. Nour 
J^/ouiflbns du pur commerce des âmes. >► 
C*ëtoît là le nom qu'elle donnoit aux vo- 
luptés pliylîques dont ;e m'enivrois avec 
elle. La pauvre enfant ! elle ne me refufoit 
rien ; & , en m'accordant tout : <c comme 
5^ tout cela paroîtroit drôle , difoit-elle ^ fi 
^fétoîs encore en vie ! avec quelle peine , 
vje ferois obligée de réfifterî Mais ici plus 
î>de contrainte. » Elle fe livroit donc à • 
toutes mes careflês ; & fi de temps en 
temps, uniquement par une habitude de 
pudeur^ il lui échappoit un (bupçoti de 
réfiftance , elle m'en fàifoit fur le champ 
fes exGufes , rejetant cela fiir le malheur 
qu'elle avoit d'être encore trop récemment 
privée de fon corps. Quels moments ! ah , 
grand Dieu ! Ce plaifir que je lui donnoi» 
etoit auffi nouveau pour elle , que celui 
-de la lumière. Il fut auffi adorable pour moi 
^e pour elle. J'étois hors de moi : je 
m*écnois tout haut , ma chaire AlmaTr[îne f 
Et je difois tout bas en ftioî-même : par^ 
donne , ma Julie. 

Tandis que nous étions dans fenchan-^ 
tement y une mufique enivrante , qui fe fît 
entendra autoût de notre berceau , ralluma 
chez nous le fla.mbeau de la volupté, 
malgré les rayons du jour , qui (emblpient 
-devoir lé bannir. Nous nous levâmes enfin^ 
TQme II. , D 
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je vis une bande de mufîciensy tous -de la 
jeuneilê la plus vermeille & la plus ëblouiC 
faute des deux ièxes. On nous ièrvit ua 
repas , dont les mets exquis , fans être 
recherchés, donnoient un nouvel agacement 
à nosxieiirs^ au ibrtir de table, nous nous 
promenâmes dads ce charmant iéjeiur: nous 
vimes des objets , que la novice Almanzine 
trouvoit céleftes , & qui furpaâbient mes 
idées à moi-même , quoique j'eu^ vu tant 
de choies, & goûté tantdeplaifirs. Les deux 
ièxes étoient d'xme beauté fupérîeure : à 
peine Almanzine étoit^elle la plus belle 
des jeunes filles.: il n^ en avoit pas une 
avec laquelle je n^euÉè oublié volontiers 
ma Julie , pendant un quart-d^eure. 

Je ne vis jamais un iejour auili ravi£àot. 
Le (ite m'en paroiflbit enchanteur ; c'étoit 
un vallon à ^u près quarré , de quelques 
lieues d'étendue , qui impxSbit en délices 
ceUd de Tempe ; tout ce que la nature & 
Tart peuvent étaler d'agréments , s'y trou- 
voit raflemblé <(àns prodigalité ; de forte 
Won ^ rencontroit la jouiflance dans la 
^pété. Qu'on prenne les jardins d'Artnide 
& tout ce qu'ont fongéles poëtes fur l'Eden 
.& les Champs-EUfées , &l!on n'aura qu'une 
imparÊiite idée de ce charmant afyle. Il eft 
entouré de tous côtés de hautes m<nitagnes ^ 
qui l'enferment & en font un réduit unique. 
' Là , féparé du refte de l'univers , on nrouvc 
le bonheur. Je n'^i jamw vu nulle part 
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mener fi joyeufe vie ; & ce qtt'il y «voit de 
plaidant , c'eft que tons ceux <]ui la menoient 
le croycient morts. lU s'knaffinoieni être 
^ans un paradis ^^ Se c'en wii bien un. 
Il ny avott pas là une JBle qui ne fût jolie; 
je le répète poiar cauie > c'ëtoit la fleur de 
la nati<»i. Je vis tous les prêtres du peuple 
<jnôme. « Quoi i m-écriai-je tout étonné > 
y y ar^-il eu quelque péfte qui ait fiik 
»aiourir tous fes prêtres? — — Non , me 
^ répondit une jolie dévote ; ces feints per- 
>> ibnnages ne tont point morts , ils vivent 
'y> tous ks jours dans Pautre inonde que 
!!>nous avons -quitté ; mais auffi , pour 
» récompenser leurs vertus felears travaux ,' 
Dieu leur accorde la grâce de pouvoir y 
^chaque jou;r , venir tout vivants dans ce 
»monde^ci ; eux feuls ont ce privilège. ♦ 
Je compris toute l'éiendae de l'adrene de 
ces ingénieux «liniftres y je vis leur bue 
dans le choix qu'ils faifbientdes plus joliet 
elles 9 pour leur procurer une prétendue 
«aort^ & les conduire dans cet afyle , ak 
•ces rufés trompeurs avotem établi leur 
lerraiL 

La dévote avec qui je cau&is , étoit 
iraîche & vraiment appétiflàme y je Tcce- 
Tois d'elle volontiers des lumières iiir tout 
ce qui concemoit ce pays de fées. « Je voit 
^beaucoup de jeundiê ici, lui dis-je une 
^fois ; tout y porte à la volupté ; fwak 
,!»dottte l'amour ti'y dk pas éiraiiger > ^. 

D a 
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^l*on y goûte même quelques-uns de (eè. 
»plaifirs ? •— • On les goûte tous, me 
1^ répondit-elle. Cette paflîon , qui eft <î 
» profane dans Pautre monde , oii Pon ne 
5>^defire que des délices charnels , s'épure 
»dans celui-ci , où Pon ne fe propofe que 
»des voluptés fpirituelles. Ceft une pure 
» union des âmes ; mais comme nous avons 
s^Papparence d*un corps , qui femble même 
^ palpable , ainfi que vous devez Pobferver , 
î^nous éprouvons des fcnfations qui reflèm- 
»blent parfeitemeht aux plaifirs fenfiiels 
^& matériels que nous pourrions goûter 
)^ dans l'autre vie; &plus nous avons fuj 
>> pendant notre pèlerinage , nous priver 
)^de ces plaifirs alors défendus , plus nous 
j^cn jouiiS)as dans ce féjour , où ils font 
dépurés ôcpemûs. — ^ Mais , lui dis-je, 
j» les prêtées doivent être malheureux ici; 
^ parce qu'enfin , il eft d^s la nature qu'ils 
» défirent des voluptés que. vous leurrefu- * 
ï> fèz fan$ doute , puifqu^ils ont un corps ? 
î^JD'ailleurs ils font trop honnêtes. -. — rr^ 
» Point du tout , répondit-eUe , ils font 
»ici cenfés tout efprit 5 tous les plaifirs 
»fottt purs pour eux, comme pour nous ; 
s^& nous nous ferions un très-rgrand fcru- 
)> pule de les leur refiifer. D'ailleurs , ne 
» font-Us pas ici nos rois? Leur royaume 
vn'eflrpasdé la terre, il eft de ce monde-ci. 
)>Lcur pouvoir èft de l'ordre fpirituel 5 
^f^xs efprits , noi|s îeur devons l'obçiflàuç? 
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j^ènrféfé; & nous nous difputons lagloir<^ 
»de fèrvir à leurs paflè-temps. Ce pet^t 
;?dékflemént leureft trop dû, pour toutef 
^ les farigues qu'ils efluient continuellement 
>>chez nos frètes les vivants. » Oh ! les 
fourbes ! me difois-}e en nioi-même , avec 
leur pur conin>crce des anaes , ik faifoient 
4es enfants. 

J'avois des oonverfetions régulièrement 
tous les marins avec iha dévote y & elle 
conrinuoit de nï'enfeigner tous les ufaged 
de ce charmant Elifêe.. Je lui demaiïdai cç 
que fignifioientplufieurs décorations qu'elle 
portoit, & qui reflèmbloienf à des marque» 
de dignité. « Ces trois rubans que vou» 
>> me voyez , dit^elle , annoncent que trois 
y prêtres ont daigné viiîter la nuit leur 
îi> très -humble fcrvaiite. Cesr troi» petit* 
» cordons , qui bordent chacun d'eux ^ 
l^font conrïoitre que aes^. glorieux amant» 
» m'ont honorée y chacun trois nuits, de 
3^ leurs eomplaifances ; & le5 troi& points f 
)^dont ces rttbans font marques, indiquent 
» qu'ils ont bien voulu s'oublier avec moi 
» trois fois chaque nuit. Les petits trous 
»défignent les enibfaflèmerits des laïques 
» morts comme moi. Cetie couronne que je 
» porte , annonce que le grand-prêtre, lui- 
:>même , a daigné laifêr tomber fur (a 
»plus humble fervame , fes auguftes fa- 
j^Veurs, Le ciel n'a pas voulu qu'un fruitr 
>defiré couronnât les en^railèments fa»r 
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pcrh âe ce ùdm perfonnage : les samééÊ 
jraccumalées fur (à tète iie Pont pas par- 
Wttm ; fans cela y tout cet empire me re- 
9icomioitroTt pour ûl Souveraine ; mais au 
!^ moins je porte autant de marques de 
9éàffnté que les plus hcmorées de mes 
^^compagnes , comme tous pouvez vou» 
;i^en affiirer par vos yeux 5 & je puis me 
^^tter que mes enfants occuperont les^ 
d^ premiers trônes du monde. )> 

4i Qu^appellez - vous vos enduits ? lu£ 
ydis-^. - — Oui , répondit-eHe , j'en aï 
»eu trois du commerce dont nofleigneuis 
^les prétre$ m*ont honorée ; & vous devez 
s^favoir que tous les enfants ^i nai^tir 
y>àe nœ iàints pontifes avec nous ^ fent 

V remis à des étrangers vivants , pour all^ 
10 occuper tous les trônes de l'univers. -— * 
-^ Mais j puifque vôm êtes morts ^ tnî dis-je^ 
^comment pouvez-vous faire des enfimts ? 
^ce ne font donc que des ombres comme 
:^vous I? — — Oh ! me répondit - elle ^ 
^nof&igneurs les prêtres étant vivants ^ 
» viennent ici en corps & en ame : leurs en-^ 
»£ànts ont un oôrps au moins de leur parr^ 
semais de leur pan feulement ; ce qui ne 
)» forme réellement qu'un demi -corps; 
»c'efl-à-dire, une fubftance plus pure & 
»plm vaporeufè que celle des hommes or- 
>^dinaires. Ce font ^s efpeces de demi- 
» dieux y que les vivants adorent. Quant aux 

V en&nts que nous avons des hommes mom 
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^oôniffle nous , ce (ont de petits amours 
y>Qui £^aroiflent5 ;e fié (ais ce qu'ik 
J^devieiment. Sans doute ces efprhs épurëi 
» vont prendre une nouvelle exiftence^armi 
!^Ies vivants, & former ce qu'on appelle 
»de grands hommes. De là viennent pn>i 
:&babrement la plupart de nos prêtres, j^ 
Cette croyance de ma dévote étoit plaifknte ; 
mais j'ai fii depuis que ces coquins enle- 
voient ces enfants dans leur bas-âge , & 
qu^ils lea vendoient , auffi-bien que ceux 
-qui naiflôiem d'eux-mêmes , à des étranger» 
qui ert fâHbient leurs valets 5 de forte que 
ces petits demi-dieux, qui dévoient occuper 
tou$ les trônes du monde , étoient des mar- 
mitons dans les cuifines des hommes. Les 
prêtres n*élevoient que les jeunes filles qui 
pïtnnettoient d*être les plus jolies : en 
général > il n'y avoir, que de la jeunefle 
dans ce riant fe|our. On y gardoit tout au 
plus quelques-vieilles fibylles , pour avoir 
foin oes jeuoes filles. Pour les autres fem- 
* mes , dès qu'elles étoient un peu mûres , on 
I^ feifoit reflufciter j c'eft-à-dire qu'on les 
renvoyoit chez les vi^^ants , où elles racon- 
toient, jufqu*à leur dernier moment, toutes 
tes belles chpfes qu'elles avoient vues tandis 
qu^eHes étoient mortes. 

Ma dévçte fe paffionnoit continuelle- 
ment en me rapportaiit ces détails. Elle 
me fit entendre que , fi je daignois îliono- 
for, èfteferoittrès-reconnoiffinte , & qu'elle- 

D4 
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porteroit avec plaifîr une nouvelle msdcqàë 
de dignité de ma part. Je ne pus me mù 
penfêr de £iire pour elle une nouvelle 
îpâdélitë à ma chère Alman^ile. 
. U étoit défendu de monter ^u haut des 
rochers qui entourpient cet Edén , (bus 
peine de retourner (lir le chainp dans Pau- 
ire 'monde ; & il n'y avoit pas d'exemple 
que perfbnne eût jamais enfreint cette aé- 
fenfe. Ce bienheureux obfiacle ne fervit 
' qu'à me donner la curiofité de voir ce 
qu'on ne vouloit pas qui fût vu. Je montai 
donc aux (ômmets interdits ; mais^ pour 
n'être pas découvert , je choifis un endroit 
où perfbnne ne pût me découvrir. J'eus 
beaucoup de peinç à parvenir à la cime 
defirée. Le chemin étoit impraticable. Je 
ne crois pas que^ parmi ce peuple de morts , 
il y en eût un feul aflèz ingambe pour 
monter là. Ainfi la d^fenfe étoit faite pour 
être obfervée. Au fommet y le lpe(£lacle 
étoit admirable. La mer baignoit de trois 
côtés le pied des montagnes. Du quatrième . 
côté , il y avoit im fofle profond , ou plu- 
- tôt un abyme qui féparoit ces monts d'une 
plaine fort agréable , terminée par d'autres 
montagnes , au-delà de(quelles J'ignore ce 
qu'on trouvoit. La nature & l'art avoient 
travaillé à rendre le roc, perpendiculaire 
du côté de la mer 5 ce fejoiu" étoit donc 
bien exaélement fermé , & il eût fallu des 
ailes pour s'en échapper. Etoit-cela pointe 
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d'une ifle ou d'un ci^p ? c'eft ce que )*ignore. 
La mer préfèmoit un bel afpe<fl. Je vis 
beaucoup d*iflès vQÎfines qui s'ëlevoient au* 
defiîis de l'eau , ;e6mme autant de bouquets ^ 
mais ;e n'apperçus pas un feul vaififeau,: 
Pai toujours aimé les hauts fieux 5 mon^ 
ame fèmbles'y étendre avçc la perfpe(5live;" 
Je paflài plufieurs heures à jouir dé celles 
ci. L'appétit m'obligea enfin de quitter cet 
beau fpeétacle; Je redefcendis avec autanr 
de peine que j'étois monté. Je regagnai le 
logis , où je trouvai Almanzine toute en lar-^ 
mes y qui trembloit qu'il ne me fôt arrivé" 
quelque malheur.. « Il n'y en a point , luf 
> dis-je ,. à redouter dan^ ce féjour. Grai- 
» gnez-vous qu'on ne me me ? ne fuis-je^ 

» pas mort, félon vous ? Cela eft vrai^ 

» me répondit^eUeeoefîùy^ntfes larmes 5»- 
& je lui donnai un baifèr. 

Je trouvai le roi , qui étoît venu dînei^ 
avec nous ^ il eft le feul des laïques qui 
ait le privilège d'entrer dans ce (é/bur, (àns^ 
eflûyer la cérémonie de la prétendue mort ; 
mais il' ne le foucie pas beaucoup de jouir 
de cette prérogative , parce que , comme- 
ce Ueaeft l'eiDpire des prêtres, it s'y trouve^ 
au deflbus du plus fimple preftolet. Cepen- 
daiit nous obtînmes de lui qu'il reftât avec 
^ttous quelques jours. Je ris bien avec lui' 
des préjuges de ces morts , de toutes ces^ 
prétendues ombres, parmi lefqudies il y 
en avoit de fort éjKuflès. Sa fille me de»- 
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manda où j'avois été pendant mon écliptè. 
Je lui confèflài bonnement que j'avois mon- 
té fur les montages. « Bon Dieu ! s'écria* 
» t-elle en frémiflànt; » & fon père fou- 
rit. Je dis à mon amante que le fpeéhicle 
que j'avois ru étoit la plus belle chofe du 
monde , & que je voulois Py mener. Elle 
firémit encore. « Et que cratns-tu , lui dit 
V fon père ? la peine portée contre qui 
i> enfreint la défenfo , eft de retourner à la 
5> vie. N*y veux-m pas retourner ? — 
y> Pourquoi ne pas refter ici , répondit- 
» elle , fi mon cher Menreil y veut refter 
3^ avec moi ? — Non , lui dis-je , ma 
5^ chère princcflè : il faut que je repa^ 
y dans le féjour des vivants. — - Je* vous y 
» fuivrai donc , reprit-dle en foupirant.» 
Après cela il ne nous fiit pas difficile , encre 
le roi & moi , de Pengager à voir le haut 
des monts. H nous le fut beaucoup plus 
de la hii^r^ ji^foues-là ; mais nous fiime» 
tien récèmpemies de cette peine , par Iç 
plaifir de la voir abymée dans Textafo , à la 
vue de ce fpe^cle immenfo. Qu'on fe fi-, 
gure Pefiet qu^il devoit produire fur une 
perfonne qui avoit paflS toute fa vie ésa^ 
un fouterrain. 

Je me plaifois à obfêrver les démarches 
des prêtres , & je découvris bientôt com«- 
ment ils alloient & revendent d'un monde 
k l'autre, félon l'idée de ces bonnes gens. 
Bs ne le fàifoient gioeve de ^oar« JLe ut-^ 
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pcél ipi^on' avoit pour et»x , ne permettoit 
pas df^pter leurs, démarches ;. & d'ailleurs 
ib défeodoisnt y fix»' peine èe cetoumer à 
la vie 9 d'approcbor drèux pendant la mût. 
Alors , cjoaqne mcart s^éfeignott refpeâtteu* 
femem y dès qu^ ks entrevoyoit Je me fia 
en iecier on habit de prènre , dont ie nfa^ 
fublois qnekpxefiMs .dns Vcjbùsmte. Graoo 
à ce vêtement > le peuple fuyait à mon 
aipedl > & je rodois à mon aife de tout 
côtes poùc faire mes obfèrvations. Enfin , 
je découvris un ibir un prêtre qui s'efqui* 
voit 'y je le ûxvns ans qu^il s'en appert; 
Je le vis (e glîfier adn>itemaii oans une 
fente qui étoît au pied d^m rocher, & quo 
ées feuillages couvro^it fi bien y que feus 
de la peiiie à la trouvar» après y avoir va 
moi-ôème emrer le prenne. 

Au bout dhme heure ou deux , j'allumai 
une p&ite lantone fourde , & je m'enga^ 
geai moi«-même dans Ponvertyre du roe. 
J'attadiai à l'entrée un fil ^, pour ne pat 
m'égarer ^ & je nfen^Hiçai ibu$ la voûte*, 
en défilam mon peloton. Je m'avançai 
dans un labyrinthe de détours entortillés , 
fifil en fut jamais ^ où je n^ ièrois perdu 
mille fois , (ans mon fil fecourable. Je par* 
vins bien^t à un pedtfi^fie très-profond , 
mais peu larse. Je trouvai là une planche 
qui me (ërvit à le pafier y & j'allai enayant. 
X -pêne avois-je fait «quelques pas au-delà 
du ùSl ^qot ).'emeadi9 tott;-à*coup, au« 
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tour de moi , des cris épouvantables. J^p^ 
perçus plufieurs %ure8 effi^yëes qui iê 
fauvoiènt foi» des cavernes > & je reçut 
bientôt fur les mains un grand coup de 
chapeau /qui fit tomber ma lumière & 
l^éteignit. Je conje(5hirai que ce coupyenoit 
d'un prêtre 5^ & que leî-ombres em-ayées y. 
que j'avois apperçiées', etoient des habi^ 
Kints de ce que j^^vappello le Tamner ou 
purgatoire. : 

Parmi ces figures épouvantées y j*fem avois> 
diftingué une charmante ^ qui ne pouvoir 
appartenir qii'à^ ma chère Tatonille; La 
.voix touchante que je kd avois^ connue ne 
devoit aUer qu'avec ce jdt viikgé 57e crus 
même recpnnoîtEe cette voix chérie , dans 
le cri qu^eHe pou^.. Je m?avançai ver© 
elle à tâtons , &: je k rejoignis 5 eue trenb- 
bloit dé tous fcs membres. « Ne craignez 
» rien , lui dis-jè y mai chère Tatomlla 
» Votre cœur ne vous dit^l point- qui je 
^ fuis ? » Elle me . reconnut à la voix. 
>>Eft'Ce vous 5 dit*-elle , mon cher MerveilPo» 
& elle me fètra.la main. Je la preflài dans 
m^ bras , & je Tembraflâi. ^ Mab eft-ce 
-» vous y reprit^lle , qui venè» de nous 
)> caufèr cette- fenfatton épouvamablé y qui 
» a aâfedlé fi vivement mes yeux ? Eft-cc 
» là ce que vous appeliez voir } Efl:-Gelà 
» ce nouveau &ns dont je n'avoia aucune 
» idée ? -^ Oui , vousràvei vu , lui dis-je^ 
)^ m^ çherô Taionille i S^ i^'^ moi çii 
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Sk TOUS ai apporté la lumière. — Maisête&-' 
» vous y rèprit-elle , un efprit cëlefte o\k. 
» iiiiêrBal ? --- Je viens y lui rëpondis-je ,. 
» de ce que vous appeliez le del ^ pont- 
» vous y conduire ; fùivez moi. » Elle, 
me fuivir. Je n'avois pas perdu mon fil ^ 
il me fervit.de guide pour la conduire: 
vers l'Èlifée. Je marchai à tâtons & très^ 
doucement y de peur de too&ei* dans le: 
foiîS qui tfétoit pas loin. « Rangez-vout^ 
» derrière moi , lui dié-je , iînon voui 
> pourriez f|ire un-fautterrible- — ^ Parlez.* 
» ypvié y répUqua-t-elle , du pas infurmon^ 
)> table / ( ç'eft aioil qu'elle appelloit le 
» fofleO Je Vous conduirai jufiju'au bord ^ 
5^ mais on ne peut alkr au^elà ». Je con- 
çus, ique ces*bpn|ies gens, qui- n'avoient pas* 
vu/l'autriB hs(?r<t y quoiqu'il fit fi voifin ^ 
devoiçnt ignorer quH exiftât , & n'ètreipa»: 
tent^ de fkiie le faut. Elle m'y eondiufit' 
leftemjem , Gomnae fi elle eût vu clair , 8c 
^'anîêtft juftement, for le Jbordo en.difant.î 
nous j* voilà. 3q trouvai aifement 4a planehe*- 
Je prends ma petite aveugle ibu^ mon l^ras ^ 
je pafe le fofle , Se biemôt nous îetivôns 
au bout de cet ctbicur chemin^ Je met9 
la .main iur les yeux, de Tatonille, afiat 
qu'elle ne voie le Jour que quand> die 
fera i^hors. Je la fiws . enwrer . >«ï3&i dana^ 
VEUfée 5 je/levama. rnîû», JSc \çt hà dojwwi 
ia hwa^re. ; " , .. j- : *>; 
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battit à plofnb ilir les yeux dans ce 00* 
ment fatal ; elle tomba évanouie': cela ëtoif 
naturel ; & f aurois dû fe prévoir. Une 
perfimne qui ti'a jamais vu le jour y dok Ce 
trouver en ^effet dans Un terrible <^tat , à 
Ifafped iûbit de ce déluge de lumière. Me 
reprochant ma précipitation , je pris U 
diere en&nt dam mes bras , je la portai W 
f^d d'une petite giotte fbmbre , tapi^* 
de verdure. Je la & revenir à elle-même. 
cOù fuis-je ? 9*écria-t^lâe. Quel embra^ 
^ ièment m'a frs^pé les yeux ? » Elle étoir 
reftée dans un tremblettient convidfif , 8c 
&rmoit fes paupières de toutes fès £otce9. 
4( Ah ! ma chère anie , lui' dis-fe rend^^ 

> ment / ne vous alarmez pas. ^.^ Ah f 
)i cruel y me répondit-elle , vous avez j*uré 
» ma mort ( <^ vous ai-je feit ? .^ Ma 
:» dtere^ Tatondle , lui répondis-j'e ^ vou9 
)» ne me rendez pas juftice ^ |e ne veux 
» que votre bonheur. — Et vous voulez 
s me brûler vive I reprii^le. Vous m'avez^ 
y tian%Kmée dans les exkiéts. ««» Non , re^ 
y pms-fe , ce que vous avez pris Êma 
y dôme pour du feu^ n'eft^ que la lumière 
» du feleil dont je vous ai parlé , qui a puf 
» Uefler voif& vue , paice qu^eUe n^y eft 
» pas accoutumée y mais je vîisns de vous 

> éloigaer dit cet aftre éblpnîinint ; & do- 
p iréflavant , je ne vous ferai voir le jour 
V que par degrés , & de manière à ne pat 
i>iuigiifiir vooriii'^tte. Vooi éses^ i prmnt 
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» dans un endroit à peine édsâré : ouvrez 
» ks yemc , ma chère, -i. Pfaitôt nx>arir 
» cent fois 9 répondit-elle vivement )^ Et 
e9e appuya iâ main fur fe paupières avec 
obftinarion. Je priai , je pleurai prefque ^ 
;e lui baiiai fes chères petites mains qu'elle 
av^t très^jolies. Enfin j*clbnm quelle ou*, 
vrinrft les yeux. Elle le fit II n'y avoit 
£>us la grotte qu'un fi>ible jour , qu'dte 
trouvoit fert conitdérable. Elle iDida iës 
deux pruneHesd'unpetitairftupide^oonmie 
quelqu'im qui ne fait pas voir. « Queft-ce 
> que f éprouve , me aifoifr-eUe ? JÙx l mon 
yf cher Merveil ! pour Dieu ^ ne m'aban- 
» donnez pas ! » 

P'abord eUe ne fixoit rien^ #c De tout: 
» ce qui me frappe, qiï'eft-cequieft vous y 
n me di(bit-elle } £ft-ce certe grande %ure 
3^ qui eft fi près de moi , que me iêmble 
» ndre partie de moi-même ? -^ C'eft moi 
» i]ui voas embrafle , lui r^pondis-je 3 & 
» je fembraâài. Je ne diflmgoe encore 
» rien , repdt-etle ; Réprouve des ienfkf- 
» mm toutes nouvelles pour moi. ; der 
» pkifirs d'un ordre {ùpérieur ^ mais qui 
» me frappent nrop péniblement. .^ Vous 
y vous y accoutumerez, lui répUquai-je^ 
y aksrs vous en ferez enchantée. » 

A meiure qu'elle voyoit mieux ^ elle 
afvoit plus de plaifir ^ Se à chaque inftanr 
eOe me donnoit ua-b«^ fi tendrement , 
(90^ fnfiMoit fMÇ çc ]>«^ 
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fur le cœur même. Je reconnus , dans (a< 
façon de voir progreffivement , toutes le»- 
miances que j'avois lues dans des récita 
d*aveugle8-nës , à qui l'on avoir donné la: 
vue. En un mot, je lui appris à voir, & 
ce fut l*ouvrage de plufieurs femaînes. Je 
la conduifis par dégrés • d'une foible lu- 
mière à une' plus confidérable. Il étoit inur-- 
tile d'abord de lui montrer des perfpedives- 
bien étendues^ ^ cela ne la frappoit nulle- 
ment ; elle ne difiinguoit point les diftan- 
ces , & elle croyoit que tout la touchoit ,. 
ou plutôt qu^elle pouvoir porter par-tout la* 
main. Enfm eUe commença à difcemer le9- 
objets. Je fus le premier qu'elle fut re- 
coimoitre. « Ah ! cette . figure-là , dit-elle V 
» feft vivante , tout le refte cft mort. On- 
» peut fe laflèr de tout , mais jamais de* 
>> cela. » Je l'embraflai ; mes yeux dé- 
vorent être^expreffife. « G'eft une ame qui» 
» parle , s'écrioir-èUe , la mienne lui ré-- 
n pond. » Je la menai fur le bord d'un' 
ruiflèau ,. je lui fis voir fon viiage dans le- 
courant; <c Quelle eft cette autre ame ,. 
)► é'écriartTelle à cet afpèél }■ — Ceft vous- 
» même,, lui répondis-je. C'eft une image: 
^ qui vous repréfente. » Elle me regarda* 
tendrement ,. & fcs yeux me demandèrent', 
fi je la trouYois bien : les miens lui répon* 
dirent que je la trouvois adorable. Je Ut 
l;ai^ plufieurs fours dans le cabinet de. 
yexdure.:Il:&lk)it;mé partager entre mes^ 
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deux beautés. Je venois viiiter Tatonille 
chaque fbir 3 je lui portois à manger 3 je 
la menois promener au foleil couchant 3 & 
j'aidois^ autant que je pou vois > les progrès 
de fk vue. Je vais raconter quelques fcenei 
que je pourrois mettre également fur le 
compte d'Almanzine , mais qui me paru- 
rent plus frapjpantes dan& fa petite rivale , 
parce qu'elle etoit encore plus neuve que 
la jeune princeflè. 

Un jour il fit un vent aflè^ violent ; la 
pauvve enfant eut une frayeur inexprimar 
ble. Ah ! mon cher ami , me dit ^ elle , 
» quef eft cet efprit invifible qui veut 
)^ nous entraîner i » Je lui expUquai ce 
que c*étoit que le vem 5 eUç fiit long- 
temps à s'accputupier à les effets , & à ce 
trouble de la nature que £>a ibuffle met ca 
mouvement. 

Le lendemain il plm t nouvelle furprîfe , 
fiourvdle frayeur ; elle fe etoit dans mes 
bras : « Ah ! mon cher Merveil , me dî- 
y fdt-elle , le ciel fond fur nous j il veut 
» nous noyer. » 

Quelques jours après il y eut un orage^ 
Sa terreur fut au comble 3 les éclairs la 
firent tremMer. Mais quand le tonnerre 
vint à rouler dans la vafle étendue des 
cieux 5 alors elle fe jeta dans mes bras à 
corps' perdu. « O mon ami , fauve-moi ^ 
» s'écria-t-eUe ! D vient ^^ il vient le grau<ï 
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)» Juge. La fia du monde eft arrivée. » Elle 
dit, & refta immobile & prefque évanouie, 
le Tifàge caché dans mon ton. Elle re- 
grettoit amèrement l'état paifible où elle 
vivoitdans Pombre , & le préféroit au mal- 
heur d'exifter fous un ciel ouvert & capri- 
cieux y qui vomit fans ceil^ les eaux , les 
feux , la mort & le ravage. 

Tous les efiêtsr de la narare , auxquels 
nous ne penfons point , la frappoieiit d'une 
manière qui m'étonnoir à éh^tque moment, 
& me renâeit furprî^ de & furprife. La 
grêle lui parut un dehige de pierres lan^ 
cées àa ciel pour l'a^fommer. Un peu de 
neige qu'elfe vit tomber fur le hairr^ne 
montagne , fétonna ùms Peârayer. Je la 
m^ai, dans une glaeiere , où j'eus ime peine 
ioconcevalide à lui perfiiader que la glacé 
étoit de l'eau. Je lui expliquois fo«s les phé^ 
nomenes qm &'c^:Gicaii à nos yetsx. Je lui 
^iibis compr^dre la namtet mais Jfeneh 
irécondliois pas toujours avec elle. Les cout> 
leurs des fèuiUes , des fleurs , des gazons 
lui plaifoient ; elle goûtoit auÉl celles des 
nuages du matin & du foLr , & les nuances 
de l'arc-en-eiel ; mais elle coniërvoit tou- 
jours un amour particulier pour la nuit 
Elle aimoit pallionnément les étoiles > & 
fur-tout la lune ; & je la plongeois dans 
fextafe , quand je lui donnois quelque 
connoiflance aftronomiqoe des cieux. J'eto* 
âlois moi-même la nature ^ en la fidiaoc 
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«onnoitre à cette belle éleye 5 & en ob- 
fervant Wmpreiïîon que (es effets produi- 
fbîenc fur elle , yétois , à mon tour , frappé 
de mille cho(ês merveilleuses y auxquelles 
l'habitude nous rend infêdfibtes y & que je 
^*aufois pcut-étre pas fenties , fî je n'avoi» 
eu fous les yeux ma îeune adepte. 

Cependant Almanzine ft'inquiëtoit de mef 
abfènces , dont elle ignoroit la caufe. Je lut 
menai TatoniHe ; elles furent réciproque^, 
ment furprifes à ta vue Pune de Pautre. Efte< 
s'admirèrent mutuellement. Almanztne de- 
manda à & rivale laquelle %urc l«i plaii- 
foit davantage de la fîenne^ou de la mienne. 
-« Ah 1 prince& , loi répondit ht fcune 
> ingénia , vous èies un ange , mais notre 
^ ami cA wifcomtttc. » EMc!^ s'embrailê** 
lÈen* towes draz ^ 8t vgili nn çom^H d'aant» 
jHiqa'à Aotivd ocdnek 

. îe pa^ ffoàqae tempe dans cetteirie , 
qui avott €n vérité bien des délices. J^ 
n'étois pa& âché , me trouvant dans Hg^ 
àesipmBxs y de goûter tous ce«»c qui fe 
préientoient. La daniê, ks feftiiw y les par.* 
des de toute efpece varipiemmes journée». 
Les plus doKX amufements étoient Geu:!t de 
Tamour. Je voltigois entre Almanzine & 
Tatonille ^ mes deux principales favorites } 
mais d'ailleurs , les plus jolies mortes de ce 
iejourcélefte paroiffi)ient n-ès-flattée$ quand 
je recherchois leurs faveurs 5 & elles i^ 
Croient fait un très-grand ftrupule de VBm 
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les refufer. Toutes méritoient qu'on lev^ 
rendît hommage ; toutes reçurent le mien f 
de forte que je pus regarder ce grand enclos 
comme mon (èrrail ^ & jamais monarque 
de PAfie n'en eut un fi beau. 
, Ceux qui ont lu les Mémoires Turcs , 
doivent connoître le temple de Jatab & fèt 
heureux prên-es , qui jouiflbient des prémi-- 
ces de toutes tes vierges du canton. Je me 
iuis rappelle cent fois ce Mvre enchanteov 
dans mon brillant Elifëe. 
. Je joxiiflbis donc des plus heureux paflê- 
temps , mais qui n'afièdtoient que les fens j 
mon cœur y prenoit peu de part ; car je 
n'ëprottvois pas im rentable amoiur pomr 
mes deux favorites ; j'avois belbin de goû- 
|er les plaifîrs de l'ame. Je me trouvois 
plus heureuDc- dans là mine qusmd mon e(^ 
prit s'occupoit à policer le peuple Gnome ^ 
& à lui enfeigner de» arts que j'étois obligé 
d'apprendïe moi-même. H n'y a rien dont 
on fe lafle fi-4Ôtque des plaifirs. D'ailleurs y 
je voyois quela jaloufie feifeit naître quel- 
que aigreur entre mes deux beautés. EKabordl 
elles fe firent des amitiés exceffives^ qui me 
donnèrent un fbupçon de la haine qu'elles 
vouloient fe cacher réciproquement ; en- 
fui ce cette haine parut malgré tous leurs' 
efforts. Peu-à-peu elles fe gênèrent moin» 
pour la cacher ; & l'enfer aUoit naître dan» 
îôs champs Elifées. Je-fentis que , pour ac- "^ 
«order cei deux femmes y il Êillodt les fé^ 
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Çarçr ; c*efl:-à-dire , ramener Almanziiwi 
aafls le féjour des vivants , & laiflèr Ta- 
tonilledaiis celui des morts 3 mais je vou-, 
lois conferver la Jouîflànce de l'une & de 
Pautre. Pour en venir à bout , je rëlblu# 
d'entrer dans l'état de la prêtrife. Je conçus 
que j par ^ce moyen , j^aurois davantage 
d'aller & venir librement d'un monde à 
l'autre , & de pofleder la blonde dans l'un , 
& la brune dans l'autre :. projet coupable ,. 
fiir-tout dans un amant de Julie. 

Je parlai de cette idée à l'un des bienheu-' 
neux miniftres de la religion des Gnomes ,. 
guime dit : « Pour être prêtre , il faut être. 
^ vivant, &vous êtes mort. y> Je lui ré* 
pondis que j'étois en état de prouver in,- 
çonteftablemenj que j'étois vivant ; que. 
d'ailleurs il fuffifoit de me reflufciter avec 
Alnaanzine , qui y cpnfentit. Ce féjour com- 
mençoit à lui peler , parce qu'elle y voyoit 
& rivale 5 elle s'ennuya de la mort , & de- 
manda qu'on nous rendît à la vie. On nous 
fit encore eflîiyer , pour rionre retour, des 
cérémonies bizarres. II. fallut prendre une 
féconde jfoisJa potion fbporique. Je favoif 
le vrai chemin 5 ùiais il ne me fut pas per- 
mis de détromper Almanzine. Nous fûmes 
environ fix heures-€n route ; il n'y avoit 
qu'un quart d'heure 4e chemin ; ma maî-r 
trèfle crut avoir voyagé au moins quatre 
inois y & noHs arrivâmes bien éveillés. « 

/e Retrouvai à mon retou^ dans la mi 
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mt y la lumière artificidle afiez agfëable» 
nais je ne tardai pas à feûtir que rien ne 
peut valoir le jour. Je fus bientôt ordonné 
prêtre Gnome , avsec des cérémonies plai- 
iamment graves. Ce nouveau genre de vie 
«voit fés a^éments ; î'allois presque tous 
les jours voir ma chère Tatonille , & je me 
partageois «ître les vivants & les nK>rts. 
Cette dSverfité avoir quelque chofe de pi- 
quant. D'ailleurs , une infinité de très-jo- 
lies personnes venoîent me ccmfulter liir 
leurs fautes y & mettre leur coniciehce en- 
tre mes mains ; cela me valoit mille at- 
tentions de leur part ; & je voyois que les 
femmes ont beaucoup de dévotion pour 
leur directeur, quand il eft jeune. Tous ces 
privilèges pouvoient avoir quelques dou- 
ceurs; mais il m'étoit bien pénible d'ai- 
der à tromper les hommes , & de fonder 
mes plaifîrs (ur leurs erreurs. 

J'éprouvai dans la mine une nouvelle 
forte de volupté. Depuis mon retour, la 
tendre obfcurité qui régnoit dans ies re- 
coins divers m'afrcéloit agréablement La 
lumière d'une huile plus pure que l'am- 
broiîe , avoit iès grâces ; elle répandoit fur 
tous les objets tmpreftige enchanteur. D'ail- 
leurs on étoit , dans ce féjour , à l'abri de 
rintempérie des airs , & de l'alternative 
des faiibns. La Situation particulière de ce 
peuple lui inipiroit des idées qui n'étoiem 
^i lui , Se qui4omioiemun ton iîngulier 
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K fa poëiîe. En voici quelques échantiHons 
que y ai traduits ^ & que paneront ceux qui 
n'aiment que les aventures. 

LETTRE 

Vu Gnàme Sombrepal à Phq^hortne^ fo% 
Aimante. 

<cQue fàis-tu^ ma diere Phofphorine , 
^À toi y plus belle à nies yeuxtjue la lam^ 
}>pe 4'or qui brûle dans le (knétuaire du 
5>r>ieu Grondinabondo, dont l'huile bal-t 
^ famique répand au loin les plus iUaves 
» odeurs ? La nuit tne femble exifter par- 
» tout où tu n'es pas ; & (ans toi je ne (au- ^ 
)>rois vivte« En cherchant de tous câtés la 
^ trace précieufe de tes pas ^ je me fuif 
)>(buvent éearé dans des cavernes profon-* 
3» des , où Ut main des hommes y par une 
>> téméraire clané , n^avoit pcnn^ ofé vio- 
)>ler les vénérables tàiebres ei^dTées de- 
^puis la création du mcmde. QueUehor*^ 
)>reur m'enVirpnnoit 1 II fembloit que 
>>j'étois dans l'anéantiâèmem , hors de 
>> l'empire de la nawre. Tu approchois, 
)>le fon. de tes pas fe* cadençoit à mon 
^ oreille ^ & t'annonçoit à mon cœur. Je 
)>refpirois4e loin ta douce haleine, plus 
.»pure que l'air oélefte dont joui^t le$ 
^ morts bienheureux dans les régions de 
flx lumière. Xa riiftidc voix perçoit le 
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^iant doucement ton amant , comme la 
y voix du Créateur appella lïion ame à là 
vvie. Je faififlôis ta douce main , que tu 
»me tendois dans l^ombre. Je Pappuyois 
^fur mon cœur, qui batîoit avec unten- 
î^dre frëmiflèment. Alors l'obfcurité fe 
ydiflîpoit ; je te voyois des yeux de mon 
yame , ou plutôt Pobfcurité avoit des 
»channes , que la lumière la plus briU 
j^lante ne peut égaler. Viens donc , 6 ma 
>> chère Phofphorine, viens confoler un 

V amant qui languit loin de toi , qui ne 
jepeut retirer que dans tes bras. )» 

Réponfeie Phofphorine^ 

€0 mon cher Sombreval, enfin ta let- 
^ tî^ heureufe , comme Tair ouvert qu'on 
^►refpire fur le bord du grand fleuve , m*a 
s> rendu Pâme & la vie. Le grand-prêtre 
5> Profondon s'eft enaparé de ton amante ; 
vil eft venu me (kinr dans Pinftant que je 
vpriois , fur les marches du fanéluaîre, 
vie Dieu des fouterrains , pour Paccom- 
vpliflement de nos vœux , pour notre 

V prompt hymen. H m*a entraînée dans le 

V profond abyme , que n*a jamais vu la lu- 
vmiere , par qui Von voit tout. Il m'a dit 
'V qu'il vouloit me rendre heureufe ; mail 
y comment puis-jc Pêtre fans toi ? Il m'entre- 
vti^t d'un féjôur célefte où il veut mê 
ytrapfponer ^ où une lampe imîque , éter^ 
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y nclîe , qu'il dit être l*œil de Dieu même, 
V avance fur la tête dès hommes dans Pim- 
5>menfitë de l'efpace > & fournit un jour 
»brîlIatK^ auprès duquel des millions de 
^> flambeaux ne font qu'une étincelle} oîi 
».la voûte fublime , azurée ^ ne pourroit 
»être touchée par des millions de pyra-- 
»mides élevées l'une au deflus de l'autre, 
>ydans les iîedes des fiecles. Pour me 
» peindre ce beau fejour , il m*étale des 
» idées inexprimables, que toi feul pour- 
î> rois me faire comprendre ; car tu es tout 
»pour moi , & toi fèul peux me rendre 
^ heureufe. Te rappelles - tu ces moments 
»de délices que nous coulions enfemble , 
»affis-, dans une ombre favorable , fur le 
» bord du fleuve ^ dont le murmure nous 
» plongeoit dans une douce rêverie , tan- 
»dis que nous appercevions dans le loin- 
» tain les lumières de la viUe , dont les 
» rayons venoient jufqu'à nous, en trem- 
»blant fur l'onde émue ? Je laiflbis ma 
» main rcpofèr dans la tienne , & f étoit 
» fans doute heureufe , puifque je ne de- 
»firois plus rien. Que peut le féjour ce- 
»Jefte , dont on nous parle , nous offi-ir. 
»de femblable à cette iîtuation ? Viens , 
»mon cher Sonobreval , viens m'enlever 
»au grand-prêtre. Un feul de^'tes regards 
»vaut mieux pour moi que toutes fès 
^ proiï^flès , & quel que foît l'afyle qu'il 
V mepropofe,la douleur & la mort re** 
tfm IL E 
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»gnent à mes yeux , par-tout où je ne te 
)^vois pas.» 

Sombreval à Voutonio , fort ami. 

« O mon cher Voutondo , cœur plus 
5>pur que l'or qui compoië le tabernacle 
ydu Dieu Grondinabondo , c^eft à toi que 
» je tends les bras , du fond de Pabyme ou 
»je gémis. O mon ami , tout eft perdu 
» pour moi ! La belle Phofphorine , pru- 
» nelle de la namre , que le Dieu 4es Alfon- 
^ dons regardoît avec coraplaifance , n*exifte 
»plus pour moi. Le grand -prêtre Pro- 
l^fondon Pa jugée di^e de fes embraflè- 
»ments auguftes j honneur fublime que je 
y> paie de mes larmes , & qui fait couler 
» celles de mon amante ! Il Pa\'oit enlevée 
y & renfermée dans un (buterrain profond , 
» fous le fandluaire de notre divinité , afyle 
.^fkcré , d*où les oracles 8*élevent^ pour 
» retentir à nos oreilles. Il a voulu enfuite 
»la tmnfporter dans la tei*re de vie,, féjour 
» élevé au dcflîis de nos tètes , où nous ne 
» pouvons être admis qu'après avoir été dé- 
» pouillés de Penveloppe firagile où languit 
>> notre ame exilée. Elle a gémi d'un projet 
»qui fâifoit (k gloire ; elle aimoit mieux 
» cent fois refplrer avec moi dans les ca- 
)>vemes fouterraines , que de jouir loin de 
^moi de l'immortalité , dans les campagnes 
»de l'Ether. On a daigné m^introduire au* 
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^Jfièsidrelle , dans lie profetid abyme inao- 
»>ce/îîble -à tm« oiortel. Le grand - prêtre 
.»luî.avoit ordonné vde boire la potion fo- 
etale qui donne la' mort. Elle étoit lan- 
» guiflammem étendue fur le lit funéraire* 
^>Déja fes yeux nageoient dans l'ombre 
v éternelle. La pâleur du trépas étoit ré- 
^ pandue fur fes belle» joues. Jamais elle 
.»ne fut fi touchante ; jamais elle ne fut 
» fi belle. Elle m*a ferré k main ., de Ùl 
» main mouVaote. JPai vu fes beaux yeux 
5^fe ranimer un moment , pour me dire te 
^dernier adieu , & fe fermer bientôt au 
» fommeil de la mort. J*ai vu ùl belle anie 
» «'envoler vers le fçjour du bonheiu-,en 
» regrettant ion amattt , qu'elle préféroit 
»au ciel même. Mon cœur déchiré a fai- 
»gné cruellement. Elle a emporté ma vie^ 
»D'épaiflès ténèbres fè font répandues fur 
"î^ mes yeux : ténèbres fugitives, pourquoi 
» n'ont - elles pas duré ? Mon ame , à 
»,préfem , voleroit après Pâme <:élefle de 
»ma chère Phofphorine , & fi'uniroit pour 
» jamais avec elle , tandis que mon corps 
je^dormiroit avec le fîen dans la paix au. 
» tombeau. J'ai voulu me donner la mort 
»pour la fuivre ; le grand-prêtre me Pa 
^> défendu, & m'a voulu attacher maigre 
»moi à cette vie périflable. Ma chère 
» amante n'eft plus qu'une ombre ' fes 
»di\Hns attraits font éteints. Ce corps an- 
».5élique efl: fans doute enfeveli fous k 
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» terre : on l*a dérobé à mes embraflê^^ 
»ments, & moi je reftefeul ici, comme 
» la. lampe folitaire qui brûle fous une 
» voûte écartée, où nul mortel ne porte les 
)>pa8. Je verfe des pleurs , comme la 
» fontaine plaintive , dont Peau filtrée au 
» travers des rochers , coule en murmu- 
5>rant fous les cavernes retentiffimtes. 
^)>Mais pourquoi m'affliger ? Ma PhoC- 
y> phorine eft heureufe ; elle voit le ciel à 
» découvert ; elle relpire fous les rayons 
»de ce grand œil de la namre , dont nous 
»appercevons quelquefois Pimage dans 
^ notre (andluaire. Le pontife mprême, 
3^ dans un afyje facré , ITionore de les fain- 
» tes faveurs. Il jouit des appas de Phot 
» phorine , qui font auffi beaux que ceux 
» de fon vrai corps , quoiqu'elle ne foit 
5>plus qu'une ombre légère. Hélâs ! c'eft 
» cela même ^ui me tourmente. Ofèrai-je 
» t'avouer un fecret qui devroit être enfe- 
»veli dans les plus profondes abymes ? Je 
» crois que mon ame ofe être jaloufe du 
» bonheur dont jouit le grand-prêtre , avec 
scelle de mon amante $ & les plaifîrs 
» qu'il g5Ûte font autant de coups de poi- 
» gnard pour mon cœur. Pardonne , ô mon 
»Dieu , des foiblefles que je déplore. 
» Viens donc , ô cher Voutondo , viens 
» fortifier ma vertu & ma foi ; viens con^ 
»foler im ami qui n'a plus que toi dans 
»çe mogde.ii 
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\ Phofphorîne à SomhrevaL 

, <c Je te iàlue, monjbien aime ; )e t'écris 
5>du féjour cëlefte , où je reipire le pur 
)>éther , où je fuis éclairëe par Pœil de 
s^Dieu même. Puifle une idëe du bonheur 
^ineâkblç dont je jouis s'échapper vers 
» toi , & me peindre à ton efprit dans tes 
» fonges heureux ! Quoique je relpire dans 
^un autre univers que toi , quoique je ibis 
^dépouillée. de ce corps terreftre, où ton 
î^ame éprife daignoit trouver des appas , 
5>je m'occupe encore de toi. Oui , tu es 
>>auffi près de mon cœur , que quand je 
yvivois auprès de toi , fous nos voûtes 
»folitaires. Enfin , te voir à mes côtés fe- 
»roit pour moi le comble du bonheur. 
» Oh ! combien je t*ai delîré ! G)mbien 
» j'ai verfé de larmes aux pieds du grand- 
» prêtre , pour le conjurer de te donner 
^ auflî la mort , afin de te faire vivre ici 
)> auprès de ton amante : larmes fuperflues 
V& peut - être criminelles , puifqu'il n'eft 
)»pas permis d'en répandre dans ce beau 
)^ féjour ! 

» Comment te peindra - je le paradis que 
y j'habite ? H me faudroit des mots nou- 
)^ veaux pour des idées nouvelles. Com- 
»ment repréfenter la voûte azurée aufR 
y> vafte que la penÊe , pour la hauteur & 
)^ pour l'étendue ? Quel torrent de lumière ^ 

E î 
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» quand le Dieu des deux la parcoûTr 
» pendant* la journée ! Quel (pedacle au- 
î^gufte, quand la lune &des millions d^é- 
» toiles y etincellent pendant la nuit ! Quelle 
» beauté dans les nuages majeftueux qui 
» s'y promenât F quel a(pe<5l fouriant 
»'que celui de la campagne ! Ah ! fi tu 
ymarichois fur les gazons émaillés, fi tu 
>xrepofbis à l'ombre des arbres verdoyants, 
»fi tu refpiroîs le baume des fleurs , fi ta 
»vuç Ce perdoit dans les lointains Heuâ- 
» très , fi tu entendois les concerts des oi- 
>^feaux & lliarmonie de la nature , fi tu 
»voyois le ciel peint dans le miroir des 
» eaux ! Ah ! mon cher Sombreval , pour- 
»quoi ne jouis-tu pas avec moi de toutes 
»ces merveilles ! 

»Si tu favois la bonté dont mlionore 
»le pontife fùprême ! Croirois -tu qu'il 
»me diftingue de toutes les céleftes habi- 
5>^ tantes qui parent ce beau lieu , & qu'il 
» daigne me vifiter tous lea jours ? Il fait 
»plus , ô mon anri , il dépofe avec moi 
»fe majefté fouverame , & daigne prendre^ 
» devant mes yeux cet air attendri & ces 
» regards amoureux, qui te méritoient mes 
)> adorations: H mftt conduite dans un 
»bofquet fblîtaire , dont rien n'égale les . 
)> appas. Il a daigné m'y couvrir de fes- 
»baifers. Je Pai vu imprimer iès lèvres 
» enflammées prefque wr chaque partie 
» de mon corps : je dis. mon corps , cai? 
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» qnoique pur efprit , je conferve Pappa^* 
»rence de ma dëpouille mortelle d^une 
» manière fi frappante, que la foi feule eft 
» capable de me faire croire que je n*ea 
»ai pas la réalité. Enfin , le grand-prêtna 
»m*a plongée dans des torrents de volup^ 
» té , & m'a comblée de careflès , qui nt'ont 
» ôtë , pour un moment y la connoiiïance. 
»0 mon cher Sombrevîd ! ofèr^d-je t*a.vouer 
5>mon crime , que l'amour feul peut ab. 
» foudre ? Dans les bras da pontife , je 
»n'étois occupée qjue de toi ; quand il 
» m'honoroit de fès faveurs auguftes , j'au- 
»roi8^voulu les recevoir de toi ; & je te 
»les aurois , je crois , rendues avec plus 
»d*ame. Il a renouvelle plufieurs fois ces 
»icenes voluptueufes ; je porte dans naon 
»ïbin un fruit de fes chattes embraflè- 
»mems, un enfent fpirituel qui doit nat 
» tre , pour occuper im des trônes de la 
» terre. Je defire de le mettre au monde , 
»afin de retourner auprès de toi ; car il a 
» daigné me promettre qu'alors il me reo*- 
^dra à la vie > pour me joindre à moa 
» amant II meu dit même que je pourrai 
» goûter dans tes bras une ombre des 
» plaifirs que j'ai goûtés dans le» fieos. O 
» mon bien aimé ! c'eft peut-être un crime 
» de le croire ; mais > avec plus d'amour , 
)>ils feront peut-être plus grands. 

»Que fais - tu cependant, chère ame 
)»de mon ame ? Tandis que je nage dans 

E 4 
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•3>un torrent de délices , tu me pkures fans 
» doute 5 tu égares tes pas dans les grottes 
:^ (blitaires , fur les bords les plus lointains 
» du grand âeuve 5 tu me demandes aux 
» échos caverneux, & tes gémiflements rou- 
9>lent feus nos voûtes retentiâânte» : m me 
^ cherches par-tout où nous avons refpiré 
>> enfemble dans les jours de notre 'intimité ; 
\5> tiî t'étends fur ma tombe 5 tu échauffes 
»de tes baifèrs la pierre firoide qui cou- 
^>vre mon corps 5 & tes jours ne font 
» qu'une longue nuit, dont les heures pé-» 
» nibles fe traînent dans le deuil. Cependant 
>> j'ofe jouir fur les fleurs des plaifirs les 
y plus doux. Ah ! je me les reproche , puif- 
.>>que tu ne les partages pas ! J*aimerois 
^> mieux pleurer encore avec toi > fous nos 
-» cavernes fombres , que d'être heureufe 
-»loin de toi. Je te tends mes bras à tra- 
^>vers les mondes qui nous féparent 5 con- 
>> fole-toi , notre bonheur commuai va bien- 
»tôt commencer; oui, bientôt jedépofe- 
^> rai le fruit augufte des embrasements du 
» pontife, & je revolerai foudain vers ht 
.»vie & vers toi. Adieu, mon bien aimé ; 
» mon ombre t'embraflè 5 puiflè mo>n baifer 
» fe repofer fur tes lèvres. » 

Somhreval à Voutondo. 

«Applaudis-moi, mon cher Voutondo , 
^je fuis au conGible du bonheur 3 puiflè 
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iHxta. joie illimitée ie répandre dans ton 
vame ! Ma chère Phofphorine eft revenue 
» à moi du féjour de la mort 3 je Pai vue 
)>plus belle que la lumière , plus éblouid 
>> Êmte que des millions de flambeaux , 
» couronnée de ces fleurs brillantes qui 
)>naif{ènt dans le féjour qu'elle a quitté; 
», elle m'a tendu fes bras en tremblant d'une 
» douce joie. Je fuis reiliifcité avec elle ; 
»& le pontife fuprême , le même qui l'a 
» honorée dans l'autre monde de fes erà* 
»braflèments , a daigné m'unir à elle d'un 
»iien facré , qui me rend poflelîeur de 
» fes appas. Qui pourroit te décrite les plai-> 
)>firs ineâkbles que j'ai goûtés avec elle, 
)^fbus les aufpices de l'hymen ? Elle Ce 
savante que le grand-prêtre en a fait reù 
»{knnr de pareils à fbn ombre , quand 
»elle étoit dans le féjour célefte, & qu'elle 
» a mis au monde un fils fpgimel ( c'eft 
» fon terme ) qui doit occuper fans doute 
)>un des premiers trônes du monde. Croi-> 
)>rois-tu que cette confidence indifcrette Se 
» funefte altère un peu , s'il eft poffible , 
»;le pur amour que je lui jporte ? Elle a^ 
»beau me dire que c'eft ton ame feule 
>»qui a conçu & mis au monde un fils, 
3) je trouverois fbn corps plus pur, fî fbn 
».ame étoit vierge. Te le dirai-je même ? 
»Ce grand-prêtre , dont on me dit que 
^ks careflës font fi honorables & méritent 
ftmt de xçwm>}Smçe , m'infpire je m 
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»fai8 quoi qui aigrit mon cœur contre lui. 
)> Phofphorine me dit qu'il daignera peut- 
»étre encore venir la vifiter dans notre 
5^1it nuptial. Qu'il y vienne ! je punirai 
»fon infblence/ J^ai cru voir dans les re- 
^gards , quand nous étions à (es pieds, 
» quand il nous uniflbit enfemble , ;e ne 
5>-fais quoi de moqueur , je dirai même 
»'de~ fourbe. Pardonne tant de blafphêmes ; 
^c'eft l'excès de mon amour qui me les 
v-arrache. Ma jaloufe délicatelîê s'eflàrou- 
)>che de ce que l'ombre de nion amante 
» a vdé dans d'autres bras que les miens. 
»J€ voudrois être (eût à faire fbn boûlieur, 
>xcomme elle feuk peut faire lé mien'. Mais 
5^ écartons les^lbmbres idées amoncelées dan» 
»mon ame , comme des ombres nuifibles j 
)>-goûtona fans mélange les plaifirs que le 
5>^ciel nous accorde. Viens , mon cher Vou- 
)>tondo , viens être témoin de notre féK- 
Sxcité , & t'en procurer une pareiHe dans 
^les bras de ton amante. » 

Ce peu de lettres doit (ûffire > je crois > 
pour donner une idée du ftyle des Gnomes. 

Cependant tous les extravagants préju- 

fés de ce pays (buterrain commençoient 
. m'ennuyer y d'autant plus qu'étant prê- 
tre, je me voyois doublement oblige de 
les refpeéler. J'aurois bien voulu chercher 
à ouvrir les yeux de quelque Cnôme ; 
mais le rot m'avoit fidt jurer que je ne 
pwierois hoix km à perfonne. <( Vou& 
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^> vous feriez , me diioit - il , aflaifiner en 
y pure perte ; que dis-je , aflaffiner ! les 
» prêtres vous ayant admis dans leur fo- 
»ci^të , vous regarderoient comme un 
» traître ; & il nV auroit point de fupplice 
» qu'ils ne vous nflent fouffrir. ^ Mais vos 
» préjugés , lui répondis-je , peuvent - ils 
» être plus abfurdes ? — Je conviens , ré- 
» pliquoit le roi , qu'ils font d'une abfur- 
»dité infoutenable. Je vois bien , à votre 
^ éducation , que votre patrie doit être plus 
» éclairée , & que par conféquent vos 
» dogmes religieux doivent beaucoup plus 
y> approcher de la ration, f Je trouvai cette 
»phra{e fort cavalière.) Donnez -m'en je 
^ vous prie , une idée ^ me dit-it un jour j 
^peut-être les pourroit-on , peu - à - peu , 
» lubftituer aux nôtres , ou au moins cor- 
»riger les uns par le mélange des autres. ». 

A cette propofirion, je me fentis un loua- 
ble defir de propager notre faime foi , &, 
nouveau mimonnaire , je fis au roi , le 
mieux que je pus , un expofé clair & 
méthodique de ce que l'on nous enfèigne 
dans notre enfance. J'étois un apôtre fins 
miflîon , je le coiifefle à ma confufion , & 
fen fuis fi honteux , qoe je ne Csàs trop 
fi je devrois racomer ici l'efifet de ma pré- 
dication. Qu'on attribue mon mauvaj? fuc- 
cès à l'indignité , à l'ignorance du mi- 
niftre. 

J« Youiois aller fidrc des profélytes a^^f 
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leurs 5 car je m'ennuyois tous les jours de 
plus en plus fous terre. On fem bien que 
Je n*auroîs eu garde d'y refter iî long- 
temps , fi l'on ne m'y avoit retenu malgré 
moi. Je pouvois demander tout ce que je 
voulois ^ excepte mon congé. Dans la nou- 
veauté , ce féjour m'avoît plu par fa fingu- 
larité ; mais au bout de deux ans , la 
voûte infernale de cette mine me pefoit fur 
les épaules. 

Un hafard imprévu me fournit let 
moyens de quitter ce féjour. Les dépu- 
tés de la nation alloient régulièrement , 
comme je Vzx dit , porter leur or aux ha- 
bitants du dehors , & recevoir des pK>vî* 
£ons en échange. Ils apprirent y un beau 
jnafin , que le pays fijpérieur qui les nourw 
jiflbit , venoit d*être conquis par une puif^ 
fence voifine , & que par confôquent il 
ji*y avoit plus de vivres a eipérer ^ a moint 
gu'on ne s'accordât avec le vainqueur. 

On envoya fur le champ des députés 
▼ers le général des troupes viélorieufeç. 
5>C'étoit , nous difoit - on , un fort bel 
}^ homme , très-poli , très-franc , & très- 
}> gaillard. y> Nos gens allèrent le trouver; 
ils n'entendirent pas plus fa langue > qu'il 
m'entendoit^la leur. Ils lui racontèrent^ en 
ç'expliquant con(ujie ils purent , qu'ils ha<% 
bitoient fous la terre y dans une ville d'or ^ 
qu'ils formoient un peuple nombreux. H 
leur dit que cela devoir ètxç çurkux i qui! 
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f eroit peut - être un tour chez eux. Ils lui 
rëpondirent qu'il y verroit de fort belles 
cho(es ; mais que , s'il vouloit (è laifler 
empoifonner , on lui en feroit voir encore 
de plus belles. En un mot , ils lui parle* 
rent , félon les préjugés de leur religion , 
ui étoient vraiment comiques. H en rit 
[e tout fon cœur. « Mes bonnes gens , 
>>leur dit-il , vous êtes bien drôles ; mais 
»il ne m'eft pas poffible de contra<5leravec 
»des cerveaux comme les vôtres. Cepen- 
)^dantv« que juger de votre nation par (es 
»aëputés ?»Il leur écrivit une petite let- 
tre qu'il leur remit , enleurdifknt : « voilà 
» ma rj^ponfe , portez-la à vos maîtres. » 

Cplte réponte étoit inintelligible pour 
euxt Je leur demandai , à leur retour , des 
nouvelles de ce général ; ils me répondi- 
rent qu'il étoit plai(ant , & qu'il difoit 
beaucoup de mots femblables à ceux que 
;e prononçois dans ma colère. 

Les prêtres exorciferent fa lettre 5 &, 
après l'avoir mife fur l'autel , la ibmme- 
rent juridiquement de répondre , & d'ex- 
pliquer (on contenu ; la lettre refta muette. 
On vouloit, pour la punir , la condamner 
au feu ; mais la vie en dépendoit 5 car 
on avoit befbin de vivres. En£n ^ après 
avoir cherché toutes (brtes de moyens , le 
4emier dont on s'avifa fut de s'adrefler à 
moi. On vint me vntr de faire les opéra-^ 
40AS les plus ença(^ poi]j[ £mer k 
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lettre à s'expliquer. Toute Popératioii côft- 
iifta^ de ma part , à la lire ^ en la traduis- 
fan: à ce peuple fubtil. Elle étoit en fraiï- 
çois 5 jugez de ma furprife. En voici la te- 
neur : 

« On m'a envoyé des extravagants, qui 
î^m'ont die être les députés d'un peuple 
3^ qui vit fous la terre. S'il exifte un peu- 
»ple fi privilégie , Je lui en fais mon com- 
)!>pliment : je lens qu*il 3 befoin de pain, 
» ou'îl faut lui en fournir 5 je ne m'y re- 
»rufe pas 5 mais qu'il m'envoie au moins 
^quelqu'un de raisonnable , avec qui je 
j^puiflê faire des conventions. Ces nobles' 
:o ambalîadeurs m'ont dit des abfûrdite's* 
»& m'ont in\îté fort poliment à me laiC 
» fer empoifonner pour voir de belles cho- 
» fes. Ces difparates peuvent faire rire j 
»mais on n'avance pas un fbu là-deflbs^ 
» Salut au peuple Gnome. Signé , Trombon 
» Tonnerre , généraf. 

J'expliquai cette lettre au brave fênar, 
aux prêtres 8c aux ambaiGideurs , qui fu- 
rent tout étonnés. Il ne leur féroit jaihaiy 
Tenu dans Rdée qu'on les prît pour des^ 
extravagants. Mais comment fkire pour 
traiter avec l'homme finguHer qui leur 
écrivoit ? quel député lui envoyer ? On 
chercha encore long-temps ; il faÛoit trou- 
ver quelqu'un qui pût parler avec cet 
étranger ^ on pana en revue tout le monde ^ 
hm apr&* VmiÉQ , & Pta ne yoyvit per^ 
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fonne capable de remplir cette commiflîonr 
enfin on penfa à moi , quand on ne fut 
plus à qui penfer. 

On m'envoya donc , avec deux Gno- 
mes , en qualité d'ambafladeur , pour of- 
frir de l'or au vainqueur , & lui deman- 
der des vivres en échtange. Les adieux 
d*Almanzine furent extrêmement tendres, 
quoiqu'elle comptât me revoir le lende- 
main. Elle verfii des larmes , & je fus at- 
tendri. Pour me mettre à même de faire 
plus dîimpreffion fur le général étranger , 
on me reverit de mes habits fàcerdotaux 
dans toute leur ïbfemnité , &. Pon m^aiïura 
qu'en me voy2mt dans cet équipage , tou» 
les rois de la terre dévoient fe mettre à 
genoux dcA-ant moi. Je jpartis avec tout 
te céi-éraonial requis , je descendis le fleuve , 
& je vrs enfin le grand jour. J'en avois déjà 
joui 5 dans ce que fes Gnomes appelloient 
les Champs-Elifées ; mais c'étoir dans unr 
Heu renfermé , & feulement pour quelque 
temps y au lieu qu'à prefenr je nae trouvoi^ 
en plein air ; je comptois bien ne pas retour- 
ner dans ma cage , & je me fkttois même* 
de retrouver ma JuKe» 
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LirKE TROISIEME. 

INous eûmes beaucoup de peine, mes 
compagnons ambailadeurs & moi , à re- 
joindre le général étranger , qui couroit 
fort vite. Enfin nous l'atteignîmes , & nous 
fûmes admis dans (on confeil. Tout le monde 
y étoit vêm à la françoife 5 tout le monde 
parloit françois. Je ne comprenois rien à cela. 
Mes ' compagnons , qui me refpedoient 
beaucoup , s'imaginoieht que mes habits 
iacerdotaux infpiroient pour moi à ces 
étrangers la plus profonde vénération 3 mais 
à peine parus-je devant ces guerriers fingu- 
liers , qu'il s'éleva parmi eux un rire 
inextinguible. Cétoit a mes habits majef» 
tneux que je devois ce gracieux accueil. 
Je reconnus bien là des François. Il eft vrai 
que j'étois drôlement fagoté. J*avois des 
cornes fur la tête ; mes bras étoient paifês 
dans une eipece de culotte > & fur-tout je 

fonois devant moi la figure d'un très-gros 
riape. 

On dit au général, à notre arrivée, que 
nous étions les députés du peuple Gnome. 
<( Oh les finis! répondit-il en nant, voyez 
^leur accoutrement. Je le priai , dans 
^mA langue mrurçUe ; de oc pas aire ^s^ 
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» tendon à l'habit, qui varioit toujours felon 

les différents pays « Quoi ! dit-il en 

»m'interrompant , vout parlez notre lan- 
» gue ! êtes-vous François ? » Je lui répondis 
quQ<oui. — « Morbleu , reprit-il, il y à 
5^ des François par-tout , jufques fous terre. 
vMais , mon cher ami , qu'êtes-votts allé 
)> faire parmi ces extravagants ? » — 
A Monfieur , lui rëpondis-je , ces gens ont 
» leurs préjugés à eux comme leurs habits; 
Jamais dépouillez-les de cette enveloppe, 
»& vous trouverez fous cette écorce la 
»même étincelle de bons fons que chez les 
•vautres hommes. D*ailleurs , ils ont les 
» mêmes befoins 5 ils ont faim. Ils vous 
coffrent de l*or , donnez-leur du pain. )^ 
— «Bon , répondit-il, voilà ce que j'ap- 
» pelle parler ; hé bien , Monfieur , on leur 
»en donnera. Mais fuivant le vieux pro- 
» verbe, en donnant donnant. Mandez à 
» vos Gnomes qu'ils envoient de l*or fur le 
)^ champ 5 on leur remettra des vivres, 
-»ipfo faâo ; on recevra d'une main , on 
'donnera de l'autre. ^ Il nomma des corn- 
-miilàires pour s'arranger avec moi , & me 
fouhaita le bon jour. J'envoyai mes deux 
compagnons députés dire aiQP Gnomes 
qu'ils envoyaflènt à l'entrée du fleuve , foua 
la voûte , une quantité d'or que je déter- 
minai ; & je réglai, avec les commiilidres^ 
ce qu'ils dévoient fournir en échange. 
Le général m'invita, à dioer. Oa WSOh 
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gca fort bien à la françoife, & l'on chanta 
de vieilles chanfons du temps de Louis XIV. 
Ce galant homme me fit accueil à fa ma- 
nière , c'dl-à-dire fort gaiement & fans 
façon. Il caufa un quart-dTieure avec moi: 
j'imitai fbn ton fi-anc âc fkns gène, & ;elui 
revins afier. Je lui avouai que je n'avois pas 
emnie de retouraer chez les Gnomes ! «Vous 
)^avex raifon , me dit-il; vraiment il 
» convient bien à des animaux de cette eC- 
»pece de pofleder un homme comme vous! 
»Vou« êtes un luron , ajouta-t-il; je veux 
»vous préfênter à notre reine. » Je lui 
demandai s'il ëtoit François , & comment 
il V en avoit dans ce pays^là ; « comme 
»n s'en efl trouvé dans votre mine , dit-il ; 
»par un enchaînement burlefque de cir- 
» confiances. Nous vous expliquerons tout 
)>cela. Vous m'apprendrez auffi par quel 
»hafard vous vous trouvez prêtre & am- 
)»bafladeur des Gnomes. » Je lui demandai 
encore s'il avoit chez lui une grande jeune 
perfonne ., très-jolie , nommée Julie de 
Noirville. <^ Nous avons , me répondit*il^ 
» beaucoup de Julies & de très-jolies per- 
» fbnnes ; vous ferez aifement connoiflànce 
»avecelle^» Et là-dcfTus il fè mit à parler 
à un tas d'importuns ; ce qui termina notre 
converfktion. 

Le lendemain , les députés revinrenr; 
Comme leur nation avoit faim , ilsapporte- 
centl&jdpubk de l'or que j'avois fixé. On leur 
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livra leurs provifions fclon ce que j'avois ré- 
glé. On convint de continuer à leur en four- 
nir fur le niême pied & aux mêmes condi- 
tions qu'ils en obtenoient ci •devant du 
peu|5lç qu'on venoit de vaincre. Le général 
fe fit livrer tout l'or ; il en fît deux porrions 
égales 5 il en prit une , & dit : « voilà pour 
»nous , mais il n'eft pas jufle que nouj 
» emportions l'autre part, qui excède ce que 
»nous avions demandé ; tenez, me dit-il^ 
»je vous en fais préfcnt. » Il y aroit au 
moins la charge de douze mulets ; & c'étoit 
de quoi me mire une fortune énorme. Je 
reçus ce préfènt avec joie & reconnoiflance , 
en embrafïant avec tranlport mon bien- 
&iteur. Les députés fiirènt charmés de leur 
marché, & fâchés de me perdre. Ils parti- 
rent pour la mine ; l'armée décampa , & 
dut fe rendre vers les frontières ; le général 
prit lapofte pour faire un voyage à la cour. 
Il vouloit me donner plufieurs de fes fbl- 
dats pour porter mcm or ; car il n^y avoit 
point de bêtes de fbmme dans ce pa3rs. Je 
n'en voulus point, parce que d'autres por^ 
teors s'oâment à moi , & me Sollicitèrent 
de les accepter. Je me trouvai bientôt feul 
avec ces maudits porteurs. Une parde fê 
chargea très-leflement de nœs richefiês ^ 
d'autres voulurent m'enlever moi-même. 
Je préférai de marcher à pied , & ils me 
fuivirent. 
Je me tcouvois immenièment riche. J^ 
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formois les projets les plus agréables 5 je 
me promettois de retourner bientôt eil 
France j & dëja je me voyois poflèflèur 
de ma Julie. Mais on fait comment la for- 
tune m'a toujours traité , & avec guelle 
promptitude elle m'a conftamment toufflé 
fes préfents , prefque dans Wnftant qu'elle 
me les ofiroit ; ainn Poil fe doute bien que , 
fi je fuis à préfent Créfus , je vais être 
bientôt Irus. Rien de plus fîmple que le 
procédé par lequel je fus dévalifé. 

Mes porte-faix étoient nombreux, & je me 
trouvois feul à leur merci 5 ils étoient de 
plus voleurs , & je ne pouvois les empê- 
cher de me voler. Je reconnus alors com- 
bien j'avois eu tort de refufer l'efcorte que 
le général m'avoit oâerte. Les brigands 
commencèrent par marcher d'une vîteflè 
jétonnante, tellement que j'avois peine à les 
fuivre ; ils arrivèrent bientôt dans ime 
grande forêt. Là , chacun s'enfoiîça de (on 
côté parmi les arbres ; je courois tantôt 
après Pun^ tantôt après l'autre 5 mais je ne 
pouvois les pourfuivre tous à la fois. J'avois 
beau les appeller & leur crier ; « Mais 
» fongez donc que cela m'appartient , que 
» c'eft toute ma fortune : » ils étoient Ikns 
oreilles y mais non fans jambes ; je les 
perdis bientôt de vue l'un après l'autre. Je 
vins à bout d'en attraper un , mais deux 
autres enlevèrent fbn fardeau 5 8l me lait 
fsxQûX l'homme , qui fut auffi fe défaire de 
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moi Je me trouvai bientôt fèul au milieu 
de quatre autres coquins , qui m'avoienc 
foivî , malgré moi , pour me porter moi- 
même. <( Oh ! me dirent-ils y il eft inutile 
^ de courir ; vous ne les reverrez jamais , 
^>nou8 vous le cautionnons.» Je ne trouvai 
pas ce propos confolant , quoiqu'ils fem- 
blaflent me parler ainfi pour me confoler. 
« Monlîeur , ajoutcrent-ils , vous voyez que 
^nous n'avons pas notre part du gain que 
»ces meffieurs viennent de feire ; nous 
» efpérons que vous voudrez bien nous dé* 
»dommager. » 

» Qu'appeliez -vous vous dédommager ? 
î^leur répondis-je. Etes-vous auffi des vo- 
» leurs ? voudriez-vous , malheureux , votre 
>>part du vol ? •'— • Mais au moins, 
» reprirent- ils , vous' devez nous payer 
»pour avoir voulu vous porter. Les co- 
»quin8 ! Je leur répondis : ma foi , ;e 
»n'ai pas le fou ; ces brigands m*ont réduit 

»à la dernière mifère. Vous ne trou- 

»verezpas mauvais du moins, dirent-ils, 
» que nous tâchions de tirer parti de vos 
» habits ; vous voyez que nous fommes 
>> accommodants. — Comment, fcélératsf 
» m'écriais je. » Ils ne firent pas atten- 
tion à mes cris , & , triomphant aiiemenc 
de ma foible réfittance, ils me dépouillèrent 
avec la plus rigoureufe exaéHtude. Ils re*- 
gardoient en pitié mes habits baroques. 
. ^ Mais Voyez un peu , difoient-ils ^ quels 
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î^ habits extravagants ! que diable veut-S 
5>que nous feffions de cela ? Nous n'en 
étirerons pas de quoi nous rafraîchir. Eft 
»)vérité , nous avons fait là une belle jour- 
»née. » Je Patvois faite plus mauvaife 
qu^eux. « Et le joli mignon , ajoutoient-ils ; 
^ il faut des porteurs à celai (Je ne les 
avoîs ni demandés , ni employés. ) « Ah ! 
•^ drôle , m mériterois bien que nous nous 
j^payaflîons fur tes épaules ; mais cela fe 
» retrouvera. » A ces mots , ils me grati- 
fièrent de quelques coups de poings, me 
Jetèrent par terre ^ & difparurent. 

Je me levai roué ^e coups & tout nu, 
|5erdu dans un grand defert fablonneux 
•Que faire ? Je m'avançai lentement du 
jcôté par ou j'avois vu mes bourreaux 
s'échapper. La nuit vint ; elle fut des plus 
noires. Que devenir ? « Hélas ! me difois-je , 
» pourquoi' ai- je quitté le féjour des Gnô- 
1> mes } Je ferois à préfent bien à mon aife 
^dans le lit d'Almanzine, ou de quelque 
,v autre beauté, dans l'abondance royale, 
y dans le ièin des voluptés; & je me vois, 
» ô Dieu 1 . . il riche , il n'y a qu'un moment, 
Informant de fi agréables projets... . Ah ! je 
)> fuis né pour être malheureux ! O ma Julie, 
!^où es-tu ? Situ voyôis ainfi ton amant, tu 
:»le plaindrois. Tout lui manque , mais , 
•^au fein des déferts, il ne penfe qu'à toi, 
.)>il ne regrette que toi.» En prononçant 
mes tendres complaintes , j^ntendois , de 
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tetnps en temps , les rugiflèments des lions 
qui me tiroient fort défagréablement de ma 
rêverie amoureufe ; il tomboit du verglas 
fur ma chair nue ^ je ne pouvois me cou- 
cher; &, pour m'échaufièr du moins , il 
fàUoit toujours marcher , au rifijue de 
m*égarer de plus en plus. . 

Je courus toute la nuit dans Pombre 
la plus ipaiflè. Heureufement je ne ren- 
contrai ni pierre ni fofle pour me caflèr 
le cou, J'étois dans un grand défèrt , où 
il n*y avoit que dû fable ; j'efifonçois aifé- 
ment , fit je me débarraflbis avec peine 5 
mais au moins cet exercice m'échaufîbit , 
parce qu'il étoit pénible. Malgré Pembar- 
ras où j'étois plongé , je m'occupois beau-^ 
coup des moyens de revoir ma Julie , & de 
Yenouer mon mariage avec elle , comme fi 
j'avois été fur qu'elle fut encore au monde. 
J'étois auïHî fort inquiet fur la manière de 
me trouver à l'audience de la reine , dont le 
général m'avoit parlé 5 car c'étoit le lende- 
main qu'il m'avoit donné rendex-vous , 
pour me préfenter à elle. Comment m'y 
trouver ? comment y paroître décemment ? 
Etois-je loin ou près de la réfidence de ik 
majefté ? D'ailleurs , on a beau être dans 
le même lieu que les grands , on eft 
toujours bien loin d'eux , quand on eft 
tout nu. 

Le jour commençoit à poindre , & j'ap- 
perceVois des habitations^ & même de 
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beaux édifices ; la campagne devenoit très* 
liante ; mais je rencontrois de temps en 
«emps des Gtuvages de couleur de cuivre 
rouge. Ma peau blanche me donnoit une 
figure tout-à-fait différente de la leur. Quel- 
ques-uns me prenoient pour un de ces mores 
blancs, qu'on appelle ^/i/noi, ou pour quel- 
que animal approchant de la figure humaine. 
Plufieurs Youloient tirer fur moi fans façon* 
Heureufement la langue de ces peuples 
reflêmbloit prefque entièrement à celle des 
Gnomes , ce qui m'aida beaucoup à me 
iaire entendre ^ à exprimer mes beK>ins 5 & 
je parvins enfin à obtenir d'un des paAànts^ 
qu'il m'indiquât le chemin qui conduifbit 
au palais de la reine. J'appris que j'en étois 
fort éloigné ; il me fallut marcher tout le 
jour ; le chemin devenoit, il eft vrai, plus 
beau ; ledéfert étoit bien loin derrière moi. 
Je me trouvois dans un pays habité ; mais 
•où l'on étoit habillé , & par conféquenc 
joit ma figiure devenoit moins de mifë. Je 
cueillis par-ci par-là des fruits , qui me 
valurent l'avantage de ne pas mourir de 
faim , & ' m'obtinrent de plus quelques 
coups de bâton de la part de ceux à qui 
ils appartenoient. On lâcha plufieurs fi)is^ 
de gros dogues à mes troufiês ; & l'amour 
de la vie me donna la force de courir plus 
vite qu'eux. A chaque village que je tra- 
verfois , je recueillois une troupe de polif^ 
fons, qui couroient après moientne huant 5 

Se 
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te quoique j*en laïlàflê plufieufs , mon cor^ 
tege augmemoit continuellemenf. 

Je découvris bientôt la ville capitale , & 
cette vue me fit redoubler d'ardeur pour y 
arriver ; mais auffi j'eus plus de peine à 
avancer , g^ce que je recueillis une fuite 
plus nombreufe & plus fati|;ante. Il fkut 
avouer bonnement que mes wivants me je- 
toient de la boue , & toutes fortes de fu- 
perfluités , qui n'étoient pas du choix le 
jplus exquis , &' que j'étois .déjà tout cou- 
vert de ces matières hétérogènes , avant 
•d'entrer dans la vttle. Malgré mcm em- 
barras , f avois cependant affez de préfence 
^'efprit pour réflécjhir fur k bixarrerîe^c 
jnon entrée. 

L'afpedl de la viHe étoit encore plus iki*- 
:gulier que cette entrée luiique. Je la diftin- 
•guois déjà très-bien , & je la trouvois par- 
-raitement femblable à Paris ; je reconnoiC- 
fois , à n'en pouvoir douter , les tours de 
Notre-Dame , le dôme des Invalides ^ le 
"Val-de-Grace, l'Obfèrvatoire ; que ikis-je? 
*& tant d'autres édifices. Il y avoit là de 
-quoi me plonger dans l'extafe 5 mais je 
n'avois pas le temps de m'arrêter fur cette 
contemplation. 

J'enfilai bientôt une avenue^ femblablc 
à la nouvelle qui conduit du pont de 
NeuiUy aux Champs-Elifées. Il n'y a point 
4'entree d^ambaâkdeur qui attire autant 
d'affluence que la mienne. La charmanie 
T^mi II. F 
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promenade fe trouvok pleine du plus beat 
monde 5 je fentois combien ma figure étoit 
indécente j-furltout pour un pays d'étiquette 
comme celui où je me trouvois : j*en étois 
confus ; mais que faire ? La foule des po» 
liflbns qui s'amaflbient fur mes x.rouflês , de». 
venoit innombrable. La fueur dont j'étois 
baigné , attachoit davantage fur mon corps 
tout ce qu'on y jetoit 5 les {pe<îlateurs ne 
fkvoient trop pour quel animal ils dévoient 
me prendre ^ il n'y avoit là perfonne à qui 
Jç n^euflè volontiers cédé ma place. 

Bient^ je paflai devant un corps-der 
garde 5 & les foldats voyant l'incongruité 
de ma parure , crurent devoir fe mettre 
auiiî à ma fuite pour m'arrêter^ voilà donc 
jûQon cortège augmenté d'un furcroît pér 
nible. Je redoubki d'ardçiy: pour courir; 
je travérfai une place femblable à celle de 
Louis XV 3 je gagnai le pont Tournant, 
,& me voilà dans les Tuileries. 

Çétoit exaélement la même chofè que 
chez nous 5 la grande allée fe trouvoit garnie 
de la plus brillante aflemblée. Toutes les 
dames fe levèrent fur mon pafiàge 5 f ea- 
tendois crier >• Ah , Vhorreur ! parmi d^ia- 
nombrables éclats de rire. En feignant de 
vouloir embrafler les gens , je les faifois 
fuir ; on fe rangeoit pour me laiffèr pafTer j 
& je gagnai enfin le château. 

Heureufement , les foldats & le peuple 
n Voient pas le droij: d'y entrer , par refc 
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péA pour le féjour dç la fouveraine. Il n*y 
nvoit point de gardes à la porte , jHgnore 
pourquoi. Je me vis bientôt accueilli par 
ks valets, qui s'attroupèrent autour de moi , 
dans une cour femblable à celle qu'on 
nomme chez nous la cour des princes. Ces 
honnêtes gens, en éclatant de rire , alloient 
recommencer , à mes dépens , un jeu auiîî 
trifte que celui des poliflbns qui m'avoient 
pourfuivi : j'apperçus dans un coin de la 
cour une efpece de trône élevë au defïiis de 
plusieurs degrés , d'où J'ai fu depuis que 
la reine jugeoit quelquefois les caufes de fes 
fujcts. Je piis ce trône pour un afyle , & 
je m'y réfugiai , comptant qu'on m'y reC- 
pedleroit. Je tombai fur les marches en 
criant: Grâce ! grâce J On m'entoura ,. fans 
me faire de mal ; ;e reftai long-temps fans 
pouvoir prononcer un fèul mot ; enfin ;e 
dis aux nobles gens qui m'environnoient : 
« Meffieurs , ayez pitié de votre femblable ; 
n f ai été dépouille , comme vous le voyez, 
» par des voleurs ; j'ai été mis dans l'état 
y> oh. je fuis par la populace , qui , me 
» voyant nu , m'a comblé d'outrages. Me 
» voilà dans la fîtuation la plus déplorable ; 
y> harafîë , rendu , pouvant a peine refpirer ; 
99 daignez protéger un fùppliant , qui n'a 
9> jamds mt de mal à aucun de vous , Se 
5> qui n*a pas mérité fes malheurs par au- 
» cun crime qUe vous lui connoiffiez. » 
Les valets parurent touchés de ma ha- 

F a 
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rangue. « Mcffieurs , repris-je , )e fupplîc 
)> quelqu'un d'entre vous d*av«'tir M. le 
»> général de Trombon - Tonnerre , que je 
» luis arrivé. J'ai eu l'honneur de le voir 
» il y a deux jours , & de faire même un 
» tt-aité avec lui pour une nation refpe<Sa- 
» ble ; j'étois alors plus heureux , & en 
» meilleur ëquiqage. Il m'avoit donné ren-r 
» dez-vous pour aujourd'hui dans ce palais j 
» ildevoit même me préfènter à la reine. 
» Vous voyez à quel point des malheureux 
» m'ont mis dans l'impuiflànce de recevoir 
» cet honneur -, fi tout ce que j'avance eft 
» une impdfture , on pourra me punir. -^ 
5> Mes amis , dit un de la troupe qui pa- 
y roiflbit être raifonnable , & s'intéreflèr à 
9i moi , il ne faut condamner peribnne iàns 
5^ l'entendre. Venez, mon ami, me dit-il, 
» M. le général eft ici ; l'on va vous con- 
» duire à lui. » Je le fuivis ; on dit à une 
efpece de Suiflè de m'annpncer. Il demanda 
qui j'étois. » Dites à S. E. lui répondis-je, 
» qu'un prêtre Gnome , à qui il a donné 
y> rendez-VQUs , eft arrivé, » he nom de 
prêtre Gnome les fit tous rire , 8z: ils me 
toiferent de la tête aux pieds. Le Suifle , 
flegmatique , me regarda d'un air auffi 
froid que fi j'avois été habillé. On lui donna 
commiiïîon d'annoncer, à M. le général, 
un prêtre Gnônae à qui il avoit donné rei^r 
dez-vous , pour le préfènter à la reine* À 
^tte idée , tpu( }e monde rit , excepté le 
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luifîê. n alla froidement m'annoncer*àS. E, 
qui ëtoit dans un appartement voifin ; & il 
répéta , mot pour mot , tout ce qu'on lui 
avoit dit , uns ajouter une parole fur l'état 
où j'étois. J'entendis tout de la porte : la 
reine étoit juftement avec M. de Trombon-» 
Tonnerre. « Ah ! bon , dit-il , Juftement , 
» Madame , c'eft ce drôle de corps 'qu« 
» j'ai annoncé à V. M. Je l'attendois ; 
» qu'on le fkflê entrer. » J^étois déjà der- 
rière un paravent , le général s'avançoit , 
en difant ; « Madame , j'ai l'honneur de vous 
» préfenter M. l'ambaiîàdeur ; » & M. l'am- 
biSkàeur paroît. La reine s'écrie : Ah, V hor- 
reur ! & fe (kuve ; le brave guerrier refte 
la bouche béante & les bras abattus, & 
moi , dans ma nudité , je demeure auflî 
imnaobile que lui. Oh , oh , dit-il enfin , 
» que fiçnifie cette comédie ? Qu'eft-ce que 
ff ce poliilbn qu'on a laifle entrer ici ? )>. 
On lui répond que c*eft le prêtre Gnome 
qu'il attendoit : les domeftiques , arrêtés à 
la porte , nepouvoient étoufler leurs éclats 
de rire. « Que veut dire ceci } s'écria-t-il 
^ en colère. Y a-t-il ici quelqu'un qui ofe 
» prétendre à fe jouer de moi ? » Je vis 
bien qu'il ne me reconnoiflbit pas. « Mon- 
fieur , lui dis^je , daignez pardonner à vos 
)> gens , auili-bien qu'à moi. Je ne fuis que 
^ trop méconnoiflàble. Puifie au moins ma 
f> voix rappeller à votre mémoire l'infor-^ 
y tuné prêtre Gnome que vous avez daigné 
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» accueillir favorablement il y a âévdt 
» jours. Il me reconnut en e^ à la voix, 
> Comment ! c*eft donc vous ? me dit-il. 
» Mais quelle -eft cette mafcarade ? eft-ce 
3^ dans cet équipage que vous voulez vou» 
» faire préfenter à une reine ? 

» Monfieur , lui répondis-Je , il m*eft 
» arrivé bien des malheurs depuis que je 
y> vous ai quitté. J'ai été volé , tourmente , 
» martyrifé. » Alors je lui racontai eti 
gros mon hiftoire. Il la trouva plaifente , 
& me plaignit en riant. Il m'examina de 
la tête aux pieds , me retournant par dew 
vant & par derrière. « C'eft une comédie 
» larmoyante , me dit-il 5 fur mon âme , 
» il a la plus dr^le de figure du monde j 
» on ne peut être plus malheureux , ni en 
» même temps plus comique. Allons, mon 
» ami , il faut vous décréter & vous cou* 
» vrir ; il y a remède à tout. Qu'on ap* 
» pelle mon valet dé chambre , afin qu'il 
f9 cherche dans ma garde - robe de quoi 
» habiller le prêtre ambaflàdeur. Cepeiw- 
» dant je ne fais comment la reine ^ prit 
» ceci ; elle s'eft fâuvle conlme un oiieau. 
3> Il y a là-haut de bonnes âmes qui pour^ 
y> ront envenimer cette petite hiftoire , 1* 
» plus charitablement du monde. Il feut 
» que j'aille voir cela. » En diCmt cet 
mots , M. de Trombon - Tonnerre courut 
chez la reine 3 on lui ferma la porte an 
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i. M. éfbit encore toute efifrayëe. « Mai« 
» qu'eft-ce donc ? qu'âi-)e vu , difoit-elle 
fy à fes femmes , qui en vouloient au gë- 
» néral ? Eft-ce un nomme ? eft-ce une bête? 
^ Oh ! le hideux objet ! Et c*eft là ce 
» qu'on appelle un Gnome ! » Les hon- 
nêtes femmes lui répondirent que c'étoit 
tm trait indigne de la part du général y 
d*avoir ofé Jouer S. M. au point de lui faire • 
voir une figure fi indécente ; qu'on n'ex- 
pofoit jamais un homme nu aux regards 
d'une jeune perfonné , encore moins à ceux 
d'une reine : qu'on ne promettoit point de 
préfenter un prên-e & un ambafladç^r , 
pour offiîr l'objet le plus indécent ; qu'en- 
Sn on ne jouoit un tour auflî fanglsuit qu'à 
ceux qu'on vouloir outrager de la manière 
ta, plus décidée. 

La reine , qui n'avoir pas d'abord penfé 
à fe ficher y crut dès-fors (a pudeur inté- 
feflee à témoigner du refîèntiment > & elle 
le fit avec toute la djgnité poflible. Elle rie 
voulut pas voir le genérul j & lui fit dire' 
de fe rendre flir le champ à fon armée. 
Il pefta beaucoup contre cet ordre , & défi 
cendit en grondant. Il m'apperçut au bas 
de l'efcaher : « Quel diable auflî , dit-il y 
» ces Gnomes font faits pour me portet 
» malheur ! Tout ce qui vient de chez eiix 
» n'a pas le fèns commun. Voyez un peu 
» quel ajuftement pour paroître devant une 
^ reine. Nous avons feit là une belle équi?- 

F* 
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7> pée ; ayez foin de lui cependant , ajouta- 
» i'Wy qu'il ne manque de rien.» En di- 
fànt cela , il nu)nta en voiture. Je voulois 
lui faire mes excufes. w Oh l ne vous in- 
5^ quiétez pas , me cria-t-il de la portière j 
» ce ne fera rien. La reîne eft jeune & in- 
^ génue ; elle peut écouter de mauvais ca- 
y quets ; mais dans le fond c'eft bien la 
» meilleure ame du monde. >> A ces mots 
il partit , & me laifla au milieu de fes 
gens , toujours dans le même déshabiiy. 

A peine fon carroflê eut-il difparu , que 
ces coquins m'entourèrent, de Pair le plu$ 
infolent , bi«n déterminés à s'amufer à mes 
dépens. Je ne répéterai pas leurs propos ré- 
voltants. Us convinrent enfin qu'il iàlloit 
me nettoyer & m'habiller , fur le champ ; 
ils eurent la cruauté de m'attacher à la 
corde du puits , & , de cette manière , ils 
s'amufoient à me plonger dans l'eau , & à- 
m'en retirer alternativement. Enfin l'un 
d'eux, qui paroiffbit aflcz bon homme , obtint 
que ce jeu ceflât. Pour finir de me nettoyer, 
on fe contenta de me jeter cinquante féaux 
d'eau fiir le corps. Après cette afjperfion , 
on me donna une miférable fouquenille pour 
me couvrir , & l'on me figjnifia qu'on dai* 
gnoit m'élever au rang de marmiton. Voilâ 
mon début à la cour. 

On conçoit combien je fus humilié d'un 

£areil traitement ; mais je fentis qu'il fal- 
ic faire contre fortune bon cœur^ Scrt- 
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cevoîrde la main droite ce qu*etle m'of- 
ûoh de la gauche. Je remplis mon emploi 
avec gaieté y & ma gaieté me valut des 
amitiés de la part de ces drôles , qui étoient 
difpofés à me maltraiter , pour peu que 
j'eufle eu l'air mélancolique. Un chef de 
-cuifiné que je fis rire , me donna un de fes 
vieux habits , qui étoit encore aflêz propre* 
Je fis feire ma barbe , qui étoit encore 
jeune ; je m'accomcaodai & m%abillai en 
tirant le meilleur parti que je pus de mon 
ajuftement : ils me trouvèrent tous un air 
noble & galant. « Vraiment , difbient-ils , 
3^ c'eft un gaillard bien bâti 5 il a Pair de 
w quelque chofe. » Je vis que je leur en 
impofois. Celui même qui m'avoit donné 
l'habit 5 paroiflbit me reipeder pour cet 
habit même. Je trouvai une guitare, je me 
mis à en pincer d'une maniefe qui plut; 
Je compomi bientôt quelques couplets à la 
louange de la reine , & j'allai les chanter 
fous tes fenêtres , en m'aircompagnant de 
mon infiniment. Elle me regarda à travers 
tme efpece de jaloufie. On lui dit que j'étois 
le prêtre Gnome ; on lui raconta comment 
j'avois été volé. Elle témoigna qu'elle goû- 
toit ma figure & mon chant, & elle m'en- 
voy a cinquante «mo/îi : car les pièces d'or 
étoient ainfi nommées de Sya nom. Je me 
fis habiller très-projnptement , & les valetg 
ii'oferem plus me commander rien ; |e 
reçus ioi^ des ezcufes de leur part. 

F$ 
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Je gaçnois tous les jours à leurs yeux J 
& en mouis de quinze jours , de marmiton 
je devins maître. La dame du logis , c'eft^ 
à-dire , la générale qui revint ae la cam- 
pagne , apprit mon hiftpirc , & commanda 
qu'on m'amenât devant elle. Dès ou'elle 
m'eut vu & entendu , die me m l» 
plus gracieufes excufes , pour l'imperti- 
nence de fes gens, ordonna que je fufle 
logé dans un appartement de maître, & me 
fit manger à fa table. Auflî-tôt tous fes va- 
lets, l'un après l'autre, vinrent me trouver, 
me demandant pardon de l'air le plus 
humble. Ils m'aflîirerent tous , chacun en 
leur particulier , qu'ils m'avoient reconnu , 
dès le premier coup d'oeil , potir ce gtfe 
fétois ; que dans le fond de lent cbeur , 
ils s'é'toient intérefles à moi , & m'avdîent 
refpe(5lé en fècret. C'étoient ceux mêmes 
dont j'avois reçu- le plus d'outrage , qui 
venoient me tenir ce langage. 

Je pardonnai à tous , excepté à un mal- 
heureux , que je crus devoir punir, com* 
me on le verra par ta fuite. Je me liai 
4'amîtié avec le gouverneur des enfints du 
général , qui étoit un brave homme. Je 
lui demandai enfin où j'érois , fe par quelle 
étrange aventure je trouvois un peuple qui 
parloit françois , au bout du tnônde , dans 
un pays dont les François ne feupÇ<>nnoient 
pas l'exiftence 5 je le priai dé m'eipliquer 
pourquoi cette yùk , qu'on ^bi6faàeîfP«Fis-< 
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neuf ,4«flembloit fi finguliérement au Paris 
d'Europe : car > en eâet , la reflemblance 
^toit frappante ; tous les beaux quartiers 
fy trouvoient imités & embellis 5 aux vi- 
lains , qui font communs chez nous , on en 
avoit fubftituë de charmants. Cette ville 
étoit donc beaucoup plus belle que fon 
TÏnée , & Pon auroit dû Tappellèr plutôt 
Paris réforme , que Paris - neuf. Je fis 
enfin à mon homme un déluge de queC- 
rions fur la foule des objets nouveaux quîi 
me frappoient. 

Le gouverneur me répondît : « Mon cher 
y> ami , ce que vous me demandez dofr 
» être voilé des ombres que le minifteife 
» veut y répandre. Nous ne pouvons rêvé* 
5^ 1er tous nos fècrets , & nous bien fâiHe 
y> connoitre aux étrangers 5 cependant ^e- 
» vous dirai tout ce qu'il me fera permis^ 
» de vous dire. 

» Ce pays n'èfl pas entîénement inconntti 
p à vos auteurs ; plufieurs le nominênt ,. 
^ comme nous , la France-Auflràle. Il cft~ 
y^ queffion , dans Montagne , d'une contrée:- 
j> nommée la France - Antarftrqiie ; & ,> 
» quoique notre colonie même ne foîtpas 
» connue en Europe , là terre que nous 
» habitons a été , depuis un temps immé- 
» morial , le féjour de plufieurs François, ^ 
» que nouls nomnôons Auflro-Francs. 

» Notre cour eft Françoife , comme' 
)► TOtt« vc^ez , parce que nous fomn^ir- 
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y tous originaires de France , & que nout 
y> avons encore parmi nous deux ou trois 
y vieillards centenaires 9 qui font nés eà 
» France même. 

5> Mais comment (è fàit-il , lui dis-je , 
î> qu'on ne fâche rien en France d*uiie pa- 
y reille émigration ? car cette colonie eft 
» nombreufe. Dites - moi , de grâce , oii 
y fommes-nous ? 

» Nous fbmmes dans les terres Au(tra- 
> les , repriti-il. Je vous répète qu'il y 
y> avoit ici des François depuis long-temps ; 
y mais ils n'avoient aucune communication 
p avec la France , qui avoit perdu de vue 
5^ ce pays. On envoya , fous Louis XIV , 
5» une petite efcadre , pour le découvrir 
)> 6c le conquérir de nouveau. Ces étàu 
y grants y réuilîrent ; mais ie voyant dans 
)> une contrée prefque inaccefiible ^ ils vou« 
» lurent profiter de cette fituation : l'Eu- 
>> rope ne pourra pas nous déterser là y 
» dirent-ils ; & (ans doute il vaut mieux 
5> refter ici nos maîtres , ^ue de gémir fous 
^ une puiâànce éloignée , & d'expofer ce 
9% beau climat à tous les malheurs qu'a 
y fouâêrts le Nouveau*Monde , il nous 
» la fai(bns connoître aux trop puiflanfis 
^ Européens. Cétoit la même raiibn , cher 
)> Merveil,qui avoit engagénos devancier^ 
» les Auftro-Francs , à prendre le même 
:j^ parti. Les nouveaux débarqués fe dé-. 
y tgroÛMiem dpAç à s'ét^)^)» ei^ pa» dun 
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1^ ce pays. On ne les vit point revenir en 
> France 5 on les crut perdus ; on ne penfii 
» plus à eux ; & ces braves gens fondèrent 
» ici un. empire aiiêz puiilànt ^ & fur-tout 
^ très*heureux. 

' » Nous fommes gouvernés, comme vous 
p le voyez , par unfe reine , & jamais par 
» un roi. Ceft une loi de Pétat. On a vu 
y que , quand un homme eft fur le trône , 
» le beau (exe a quelquefois trop d*influen- 
» ce ; au lieu que^uand une femme règne, 
5> elle donne ordinairement (a confiance à 
» des hon(imes , & les aâaircs n'en vont pas 
p plus mai; Ceft là , mon chçr ami , la 
» raifon qui a mis pour jamais notre icep- 
)> tre en quenouille. Le tr6nç eft hérédi-. 
» taire , & cependant nos reines ne font 
y poii^t mariées. Je vous apprendrai > par 
V la fuite 3L comment elles s'y prennent pour 
5> avoir de la fiicceffion. Il eft certain qu'au 
y moins, à Wnftar du grand-Turc , S. IVL 
^ eft la première bâtarde de l'état. 
'- » Vous avez été furpris d'apprendre qii€^ 
» notrç fouveraine s'appelle Ninon Y : c'eft 
» qu'eue dçfoend^ en droite ligne , de l'ai-< 
» mable fille qui fut fi célèbre chez vous 
» (bus ce nom. Cette çourtif^ne , honnête 
^ hoi^vûfi y eut d» graiid Condé une fiille ^ 
)^ qui ne &i point reconnue , & qui réunie 
:i^ les grâces de fà mère à la grande ame 
^ de fon père. La jeune Ninon , à l'âge 
)» dQ disL-ljiuJLC a&s ^i\i% ^gîb^xqfxée fur L'd^ 
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)► cadre qui conduiiit ici nos aïeux. On né 
5> cherchoit qu*à s'en défaire , & Pon j 
)> rëuifit. Charmante comme elle étoir , elle 
3^ fe voyoit adorée de tous les hommes ; on 
» admiroit (k fagefle autant que (es grâces^ 
r> Elle avoit fur tout notre fexe l'empire le 
i> plus marque ; elle étoit auâî confukéè 
)► que couftifée. 

«Au oommencemenr^ il étoit queftion 
» d'établir une forme de gouvernement. La 
»plus grande partie des habitants penchoit 
)>pour l'état républicain. On ne manqua 
^ pas de demander à la belle Ninon fen 
30 avis for ce point important. Un foit 
5^ tous fes adorateurs étojent chez die en 
3^ grand cercle : on parloit de cet objet, qui 
3>intéreflbit tout le monde , & l'on ne pôu- 
3^ voit s'accorder. Tout-à-coup , un joli jeune 
3» homme, plus éperdument paflionné que 
30 les autres pour la divinité de l'afiemblée^. 
30 fe leva & s'écria : Meflîcurs , vous voilà 
»bien etobarraffés ; créons une monarchie^. 
30 & mettons la belle Ninon fur le trône : 
3on'eft-elle pais déjà notre reine ? Cette idée 
^ parut une infpirarion du ciel , & l'inf|)ii. 
30 ration (è communiqua au cercle entier 3, 
» comme l'éleélricite. Tous s'écrièrent : 
p Saluons notre reine, Un^ fecond infpiré 
30 cria ; Et n^ ayons jamais que des reines def* 
» vendantes de €éttè belle perjbnne. Tous f- 
» cohfen tirent fcder^nellentent. Le premief 
pxpxi àvoit parié , & fentant aimé ^ awit 
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5> p\i fe flatter d*ètre placé fur le trône avec. 
)>famaîtreflè ; mais* il en fut exclu , comme 
» tout (on fexe. 

w Tous ces amants d'accord , fe jete- 
5>rent aux pieds de leur fouveraine , en 
»lz. fiipplîant d'accepter la couronne. EUô 
» eut beau les prier de lie pas pôufler pluH 
)>loin cette comédie 5 ce n*en étoit point 
)>une. Qflpropofaau peuple l^rrattgemenï 
»que l'amour âvoit dîrfë. Le peuplé aci 
)^cepta volontiers pout fe reine , celld 
» qu'il regardoit ccMîlifte vlùû déeffè. Elte 
5^ fut forcée de céder au vœu public 5 elle 
)^eft regardée comftîe la fondatrice dfe cet 
» empire , aucjuel elfe doôna des loix , & 
»qu*elle goïivenâa' comme un grand roi. 
îoTous les amants tjui l'àvvient élevée à ce 
î^baeit ràttg , furent fés ^(«ifeillers 5 éek va 
>>faôsdiré. 

w Eôfin , pour abréger ^ notre jeûne reine 
»dft la cinquième depuis elle. Toutes cei 
5>pr!ttcefies ont été bdlei , parce qu'elles 
:^de(cendoient d*ane merê tr&t - belle , & 
s^ qu'elles ont tdutes feu le choix du bîfen^ 
>) heureux mortel qui leur a âotiné dé la 
»poftérité. Vous devez t4t>uver cette ca-* 
>>pitalefinguRere , par fa reflemblaiice avec 
^ Paris d*Europe. Ceft la difpofition natu^ 
>>relk dii terrein • & le gôàt de nos pères 
»pour leur ^atriJj d^ leUt â tlonné fîdéë 
»de pouflèr l'imitation û idîn. ^fo^s àvôhi 
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» vou<î le (àchiez. Nous envoyons chez fous , 
)^de temps en temps, des députés, qui 
»nous mettent à même d'imiter tous les 
» changements que vous faites chez vous, 
y Au relie , nous n'avons guère qu'une 
» capitale , de beaux environs , & cinq ou 
5>fix villes un peu confidérables. Le refte 
»du pays ne vaut pas votre France. Il y 
y>3, encore bien des défèrts & des peupla^ 
^des fauvages. » A ces mots , celui qui 
m'entretenoit fe mt 5 & voilà tout ce qu'il 
me fut poffiblc d'en tirer. 

Ce que j'apprenois fur le compte de la 
reine , m'infpiroit une envie démefurée 
de la voir. Elle n'avoit jpas feîze ans , 
difoit-on, & elle étoit pétrie djB gracet. 
Je n'ofois pas' eqpore defrânder d'être pré- 
{enté à la coiu* ; ma piteufë entrée dans 
le pays étoit trop fraîche pour cela : & 
d'ailleurs le général n'étoit pas là pour 
m'introduire. Je rodois continuellement 
autour du palais , pour voir S. M. Quand 
elle fortoit , elle portoit un mafijue de 
yelours noir. Onm'afluroit qufelle n'avoit 
pris cette habitude que depuis quelque 
temps , à peu près depuis l'époque de mon 
arrivée 5 qu'auparavant elje ne le portoit 
que rarement , à la campagne > pour ft 

Garantir du foleil. Cet ufàge lui venoit fàqs 
oute de France > où il régaoit lors du 
44part de l'efcadre. . 
.^ m a«eftdaftf qjje je jmflfeToiy fe reiflfj, 
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îe m*amu(bif avec k femme du général , 
petite brune fort piquante , dont les yeux 
femblerent voulgir me dire quelque cho- 
ie dès notre première entrevue. Je fen- 
fois ce que je devois à fon mari , & je me 
propofois d*être fort réfervé avec elle j mai» 
j^avois à combattre une jolie femme & 
moi-même. 

Je cherchois à me diftraire avec det 
citoyennes. Je m'exprime ici un peu ca- 
valièrement, & j*en ai honte moi-même^. 
*Quel langage & quelle -conduite pour un 
ànaant de Julie ! Quoi qu'il en foit , il y 
avoit à Paris-neuf des François , ou plu- 
tôt des filles de François , & des naturelles 
du pays. Les premières me plajifeient par 
leurs grâces 5 mais il n*y avoit ^s moyen 
d*obtdnir d'elles un peu de ladyftere ; & 
mon fècret éventé mettôit madame la gé» 
nérale dans une grande colère contre moi , 
quand il parvenoit à fes -oreilles. Les fé- 
condes étoient plus difcretes ; mais je les 
trouvois moins aimables. Elles ne man- 
quoient pas de blancheur , parce que le 
p^s eft un peu froid ; elles étoient même 
aflez régulièrement jolies ; mais elles vou-* 
loient copier les Françoifes , & cette manie 
leur donnoit un air gauche. Je les auroît 
mieux aimées dans leur fimplicité nam- 
relle. 

La générale , pour m'agacer , cherchoit 
à me dooner de la jaloi^e. Elle avoit , 
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parmi fes adorateurs , un vieux financierr 
qui ëtoit fort aflîdu. Les préfentis énormes 
qu^il prodiguoit le fkilbient ftpporter. Le 
malheureux méritoit mon reflentiment j 
c*ëtoit le feul homme dont ;e "v^ottlois me 
venger. Je voyois toujours dans lui le 
principal auteur des oun-agcs que j'avois 
reçus 5 pendant ma trifle nudité , dans la 
cour du général. Il avoit alors jeté queW 
ques pièces d*or à la valetaille , pour que 
ees coquins ramufaflênt à mes dépens 5 & 
quand on m'avoit inondé d'eau de puits ^ 
îl avoit beaucoup ri , de fon rire épais & 
ftupîde. 

Depuis que j'étois fbrti de mon humi-^ 
fiation , le traître n'avoît cefle de provo-^ 
quer ma cofere. Il me regatdoit comme un 
gredin & comme fbn rival , & prenoit 
avec moi des airs d'une infolence qui m& 
Fauroit fait cent fois jeter par la fenêtre , 
£ la petite générale ne s^ étoit oppofée* 
Je réfolus au moins de me jouer de lui, 
comme il s'étoit joué de moi. Ce perfon- 
Bage écourté me paroiflbit taillé pour feire 
un boufibn ,. & j'en fis le mien. La femme 
qu'il idolâtroit me féconda merveilleufe- 
ment bien en cela , fans pourtant ceflèr de 
recevoir (on argent. Je trouvois ce jeu per-^ 
fide , je le lui difois, & la cruelle, pour 
me punir , me forçoit d'en accepter ma^ 
part. 
' Nous étions ea carnaval j & , vivant 
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dans une colonie Françoife , nous le célé- 
brions , comme à Fans , par des extrava-^ 
gances. Je réfblus de conlacrer toutes mes 
mafcarades à représenter , tantôt un pier^ 
fonnage , tantôt l*autre , slux, yeux du fi- 
nancier , qui ne les avoit pas bons. La gé-* 
nérale , qu'il importunoit quelquefois , vou- 
lut lui donner une autre maîtreflè y & je 
me chargeai d'en jouer le rôle. Je n'avoit^ 
que vingt-fix ans 5 ma barbe encore un 
peu blonde ne paroifloit point quand j'étois 
frîachement rafé. Je m'habillai donc eft 
femme ^ & je parus aflèz bien fous cet 
ajuflement. On mtnftdla dans une jolie 
maifon , & l'on m'amena l'épais Mydas^ 
Il fut ébloui de ma beauté ,. je lui fis dcf 
agaceries , & hii témoignai quelques atten- 
tions, n n'en falloir pas davantage pour 
faire prendre feu à ce laid perfonnage , qui 
fe voyoit ordinairement rebuté par toutes^ 
les femmes. H me déclara fa pàflîon ; je 
fis les minauderies d'ufkge en pareil oftô 
chez le beau fexe. Je lui donnai des lueur» 
d*e(pérance., & il fut tranfporté au iroU 
fieme ciel. 

Je jouôis ee jeu dans un coin d'un ap- 
partement, où toute l'aflemblée , qui étoie 
prévenue , rioit fous cap. Après avoir fait 
foupirer mon amant pendant quelques jours, 
je lui donnai enfin un rendez- vous en rè- 
gle. Nous foupàmes tête-à-tête : je le vi» 
l'emflammer.par degîîcV L'heiare d« fe 
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coucher vînt ; je le laîflai fe déshabiflef . 
Quand il fut tout nu & prêt à entrer dan» 
klit , voilà mon mari qui vient ; j'entends 
fa voix tonner fur Pelcalier. Effrayée , je 
ne (ais où cacher mon homme de contre-* 
bande. Je le pouflè fur le balcon & je 
ferme la fenêtre , en y arrêtant un coin de 
fk chemifè, pour le tenir en re{pe<5l. Mon 
mari cria beaucoup ; c'étoitunc baflê-taille 
de l'opéra , qui nous avoit paru propre à 
Jouer ce' rôle. Il me demanda des nouvel- 
les d'un drôle qu'il {kvoit être chez moi. 
4i J'ai apofté , dit-il , fix grands coquins , 
y fur l'efcalier , pour l'aflbmmer. » Il 
difbit cela très - haut : le malheureux en- 
tendoit tout & trembloit. Il faifoit d'aiU 
leurs froid , & il pleuvoit. Je le vis dif- 
linélemcnt, d*une autre fenêtre j il s'étoîr 
tapi le derrière fur fes talons. Je le laiflài* 
là paflèr la nuit. Le jour vint & le trouva 
dans cet état ; plufîeurs peribnnes qui étoient 
averties le faluoient par fon nom. Le len- 
demain la générale & fa fociété vinrent 
me trouver. On rit beaucoup , & je m'é- 
criai : <ç A propos , il faut délivrer le 
5> pauvre prifonnier. » Je lui ouvris : ilétoit 
couvert^ par la libéralité des poliflbns y des 
mêmes ornements que moi , quand je lis 
mon entrée dans le pays. Tout te monde 
éclata de rire ; il (è .fauva furieux : mon 
prétendu mari le pourfuivit à coups de 
£>uet fur l'efcalier» Pour abréger cette fce^ 
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tae , nn palfrenier , à qui Pinformné pro- 
mit cent ninons d*or , lui donna une fou- 
quenille , & lui procura les moyens de 
s'évadpr. En arrivant chez lui , il trouva 
fur fa table , une chanfon fur fon hiftoire , 
& il entendit des enfants la chanter foui 
fes fenêtres. 

Ce malheureux , confus de fon aven^ 
ture , refta quelque tenapsfans ofer fe mon- 
trer ; & je Pauroîs laiflé-là , s'il n'eût con- 
tinué de me faire la petite guerre. Sa honte 
lui infpira deux dèfirs 5 celui de fe con- 
vertir , & celui de me perfécuter. Il ne 
m'avoit pas reconnu fous les habits de 
femme; mais il fe doutoit que le tour ve- 
noit de la générale , & que j'étois fon 
agent. Ce vieux débauché , pour ne plus 
libertiner, voulut fe marier ; & il lui faU 
loit une jeune fille : j'en fis le rôle. Sa nuit 
paflee fur le balcon , lui avoit procuré une 
fluxion fiir les yeux , qui , en afibibliflant 
encore ùl vue , le mettoit moins dans le 
cas de me reconnoître. On me préfente à 
lui ; des entremetteufes le décident ; on 
nous marie. Le mariage devoit fe confom- 
mer dans une petite maifon que je fournit- 
ibis. Nous nous déshabillons ; il veut me 
prendre dans fes bras pour me mettre au 
fit ; tout-à-coup un feu infernal fort de mon 
corps , remplit tout l'appartement , & tonne 
avec un bruit affreux. J'avpis fu bien pré- 
parer r^ifice. Il croit avoir époufc le 
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'diable , & fe fauve dans le jardin. Lef 
portes de la maifon fe^ ferment , on lui 
jette un feau d'eau fur fon corps nu : il 
entetid de grands éclats de rire , & le bruit 
4e vingt fouets , qui lui rappelle ceux qu'il 
a eflîiyés dans l'aventure précédente. Il 
grimpe fur un mur , fe fauve comme il 
peut en s'écorchant, retourne chez lui en 
grelottant , & reçoit la vifite de pluiîeurs 
amis qui favent fon hiftoire , & lui font 
des compliments de condoléance. H leur 
Jure qu'il a époufé le diable , fe le per- 
fuade , & fe voit encore chanfonné. 

Cependant de bonnes gens viennent lui 
dire que c'eft un rival qui lui a joué le tour 
de remplir de feu fon appartement , mais 
que fa pauvre époufe en eft innocente , & 
qu'elle a même pafle toute la nuit, éva-' 
nouie d-^ peur. On le perfuade 5 on m'amène 
à lui ; je lui fais de tendres reproches de 
m'avoir abandonné dans le danger ; je lui 
peins ma frayeur , mes évanouiflèments, 
ffion abandon, les perfécutions de fon rival 
auquel il me cédoit lâchement. Il reconnoît 
fà faute , me deniande pardon , & me donne 
rendez-vous , pour le lendemain , dans une 
de fes maifons de campagne^ 

La générale qui me forçort , malgré ma 
répugnance , de pouflêr le jeu fi loin , 
vint avec moi au rendez-vous , avant mon 
prétendu mari. Après avoir foupé , elle fe 
coucha dans le lit nuptial > & me permit 
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^•y prendre place auprès d'elle. Notre 
dupe arrive , s^apperçoit que j'ai de la com- 
pagnie, prend tna compagne pour un rival , 
faute fur un piftolet , qui heureufement 
n'ëtoit cliargé qu'à poudre , & le tire fur 
moi , tandis que je m'élançois hors du lit. 
J'efquivai le coup : mais , pour l'effrayer , 
je tombai à la renverfe & je fis le mort. Sur 
le champ on lui fit accroire qu'il m'avoit 
tué ; la peur le prit , il fe fauva de la 
maifon , de la ville, du pays. Nous paflàmes 
la nuit plus gaiement que lui ; mais je 
plaignis beaucoup le gênerai qui graviflbit 
îiir les montagnes , traverfoit les fleuves , 
tandis que fa femme prenoit des ébats fi 
.différents 5 & je me v.oulois du mal de con- 
iribuer à le trahir. 

Le financier voulut rejeter fur moi (on 
prétendu crime^ Du fond de fa retraite , il 
m'accufa d'être le meurtrier de fa femme ; 
de forte que je me troùvois dans le cas d'être 
pris pour la vi(5Kme & l'aflaffin. Cet homme 
vindicadf étoit dévot. Il n'y a pas de religion 
révélée dominante à Paris-neuf 5 mais il 
s'y trouve plufieurs François qui ont retenu, 
en fecret , quelque idée du chriftianifme- 
Notre homme étoit de ce nombre ; il repa- 
rut. Je gagnai un de fes gens, pourm'aider - 
à le tromper 5 je préparai encore des feux 
d'artifice ; je pris une trompette , & je 
réfolus de faire Pange , me reiîîbuvenant du 
jour que joua le pape Boniface VIII , à 
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Céleftin IV; j'allai , dans cet équipage ; 
chez le bon homme ; je mis la maifon toute 
en feu ; Je fonnai de la trompette, je criai, 
par un trou ; Fais pénitence. Je renouvellaî 
le même* jeu plufieurs nuits de fuite. Bref, 
je fis prendre ma voix pour celle du ciel ; 
nion bon homme , tremblant , demanda un 
confefleur. Je Pavois prévu ; je me dëguiiài 
en prêtre , avec une grande barbe , i&. je 
me fis conduire à lui. 11 {e jeta à mes pieds , 
me corfefla fes fautes. Le fcélérat, il m'ap- 
prit des horreurs. Il avoit fucé le fang du 
peuple , de la manière la plus criante ; on lui 
auroit fait grâce de ne le pendre que cent 
fois. Et quant à moi y Pinfkme ! quand je me 
reprochois les cours que je lui jouois , il m'en 
préparoit d'abominables, H avoit apoftë , 
dans plufieurs endroits, des fcélérats pour 
m'aflàffiner 5 & , fans les déguifements que 
^'avois pris pour le duper , j'aurois été 
aflbmme. D'ailleurs , il m'avoit voulu em- 
poifbnner trois fois : un hafard miraculeux 
m'avoit préfèrvé. Le coquin me difoit avec 
rage , en me parlant de moi : « Ce malheu- 
» reux m'a coûté plus de deux cents ni- 
» nons , & je le crois encore en vie. » Il 
avoit de plus inventé des calomnies afireufes 
pour me faire pendre : je ne lui dis rien 5 
mais mes remords à fon égard fe calmè- 
rent un peu. Il me raconta enfin fes aven- 
tures avec moi , ion mariage & fes autres 
infohunei. « Or , à préfent , me dit-il , que 

)^faut- 



Digitized by VjOOQIC 



F R A ir Q O I 8. t4$ 

îii^ut-il que je failè ? il n'y a point ici de 
>^ couvent; irai -je œ^epteirer dans undé- 
yfcrt?» 

«Uiaut d'abord i^ftituer, lui dii-je.j^; 
Cette idie le frappa ; «lie ne lui ëtoit pas 
venue dans l'écrit. Il fe feroit plutôt fefle 
dix fds par jour, que der^ulreun quart 
d*écu. Il fallut cependant s'y refondre. 
L'honnête homme rendit gorge , & je fug 
chargé des -reiHtutions. Cott3)ien de êunilles , 
qu'il avoit réduites à la mendicité , furent 
rétablies 8c.comblée$ de joie ! Je l'obligeai 
de plus à &ire desaumônes^, que je diftr-«« 
buai avec équité. Je fus béni dans toute 
la ville 5 & je réparai en partie, par ces 
bonnes eeuvres^ ce que je me rt^rochoii 
ià'irréguUer dans ma conduite à Ton égard ; 
Se cela étoit d'autant plus méritmre, que 
la reine ^ ayant appris îles noirceurs qu'il 
irammt contre moi , avoit confifqué tous&s 
biens à mon profit. Toutes les reftitmiont 
faites , il reftoit encore au pénitent ^n 
bien honnête qui m'apipartenoit , & que fit 
confoience le preflôit de me remettra. J<^ 
lui fis dire, par moi, fon -confefleur, que 
je lui laifibis 'tout , &. que je lui paidonnois. 
Il fut touché ju(qufaux larmes , & il vouloir 
me voir pour m'embraâër ^ mais il me 
craignoit. U alla^ au bout de quelques jours» 
à un bal , inalgré fon* envie de fè £àkc 
hermite : ïi Vy trouva une dame maf^ée, 
qui étoit moi-même» qu'il nereconnutpointj 
pmIL G 
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<Jui Ha converfation avec lui , & lui racontt 
fouçe faiionfeffion , en lui dîfant que ce qu'il 
avoit révélé étoit fu de tout le monde. H y 
avoir plufieurs traits qui pouvoient le con.. 
duire fur l'échafkud. Jugez de (on inquiet 
fude. Il iè hâta dç {t jeter dans la pénitence 
pour échapper à fet jufticc. 
. Enfin, il quitta tout-à-fait le monde , fV 
fetira dans un petit hermitage , s'affiibla 
d*un froc auffi ridicule qu'on puifle en ima* 
giner, & fit pendant quelques jours la 
fifëe de toute la cour , qui alla le vifiter, 
H crut que fous cet habit il auroit moins 
à craindre de ma part 5 & il me fit prier 
de pafler chez lui ^ pour une réconcilia-? 
tton. Je m'y rendis. 11 f^ jeta à mes pieds , 
me demandant pardon ; je le lui accordai. 
Il m'étoufla d'un embralK^ment de cinq 
quarts - d*heurç. Enfuite , îïi'ayant fait 
afleoir , il fe reconnut coupable à mon 
égard, « On m'a joué , dît-il , des tours 
^fenglants 5 cela vient d'pne coquette que 
#j'adorois, qui me ftçrîfipit à un jeune 
f blanc-bec; je vous demande pardon , ce 
» jeune blanc-bec étoit vous-même, . . Il étoit 
5>lacaû(è & peutrêo'e fouvent le minière 
»de ces jeux cruels. » Alors il me raconta 
» comment nnç fille lui avoit feitpaffèr la 
«uit tout nu fur un baloon. « Cela eft 
'S^bien malhetireux , lui répondis-je; maîi 
» celui qui faifoit le rôle de la fille , c'étoit 
»mpirmimer-^ Ah! malheureux ^ s'écri^i 
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»t^:^ve^ feifMip|.f>:îX}lii8 je fufe converti. 
Il je âm pB^à&^nar. » Il comin^çi de ms 
façonner- GpaHi\ef|t i\ s^^tc^t marié i com^ 
merir, U première ouit ^ ^n époufe 8c 
louie la maiToQ avoit paru tout en feu ; 
<»>minent il avoit été obligé de fe Tauvei^ 
Je lui dis^ pour le oonfoler : «celui qiû 
a^joudt le pérfimn^ç de vog-e femofiey 
»c'étoit moi-même. ]^ H grioca des dents, 
&s^écria: «Pourquoi fois-^je converti ? iç 
» moi q^i eroyoi& avoir tu4 la malh^reuiè I 
V Ah fi cela étoi^ vrai du moins!.. Enfin , 
j^le ciel a ûré paurti de naee malheurs , poqf 
j»in'amener à lui. Il m'a envoyé l'ange 
^ Gabriel ^ j'j^ eAte^du la trempette d^ 
j> jugement damier > Se la yoi^/çélefte: qi4 
>m*a cric .4^ faine péaifçncd. » A cef 
liipt« , je AÇ;pu^ îpîem^çh^r 4f*^QWï' qwf 
j:e boQ ange Çal)ri^ ^ c'étpit nooirm^met 
.«Ah ! efprit infirmai )$'ëcriar*t-41 }e$ poings 
» f^més 9 puifle6-tu 4^re cwfondu à tou^ 
» les (iiablça ! , . m^bçlasi je^fuls çoav^rù,^ 
«il fe radoHcit. bi|^|[i(ôt ^ en medifaqt g^'U. 
j^^V^ûit trouvé un br^ve boinn^©de ç<mi|1^p^ 
doi^r.il ipe fit l'éloge f qjii lui. !^4i Â^ 
4Ubribuef tou§*if3| bi^n^au|^'pa3^r^.f^}çri|6 
^pouvoir lui avouer que ce confe&ur , doat 
il étoit fi content, c'étoit nool-ipèâpe^ « Ah 
;)icoa^in ! ah fçélérat ! s'écjfifttt-il Ceft 
^aum toi qui as fait.i^daippie diu bal> qifi 
.f^^yoif toute ma coi^eiliçii 1.^ oAlpr$ il 
4B'afoftroplja 4'Vfi6}^JW m9^4^ POing 
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fur le vi&ge : je loi en rendis deux ; il me 
fauta aut cheveux ; je Pempoignai par ion 
nos nez y plein de rubis , & le tirai hort 
de fa cabane. Nous nous roiûâmes tous deux 
dans la boue ; le peuple s'attroupa autour 
de nous, & d'abord il fut ëbaudi de voir 
im homme , à qui il venoit fe recommander 
comme à wi faim , fe battre comme un 
crocheteur. Enfuite on fe mit à rire , & 
l'on nous |eta de grandis féaux d'eau fur le 
corps, n y avoit là des dévots attachés à 
l'hermite , & deè^ charlatans piqués contre 
lui par îaloufie de méder. Les premiers 
voulurent s'amufer à me lapider ; les fê« 
conds prétendirent rendre le même office 
à linon ennemi. Bref, oh parut s'accorder 
pour noUs lapider tous les deux. Nous fentt- 
mes eii e&t les premières pierWs aflcx 
lourdes pour exciter notre attention. Sou* 
dain noiu nous lâchâmes réciproquement ; 
jfe éulbùtai trois ou quatre lapidants , & je 
me feuvai à toutes jambes. Il fidlut courir 
f>ré(qué auffi ft>rt que le jour de mon entrée 
a Paris-iieuf. Enfb je revins de cette réeon» 
ciHarion , roué cte coups & cpuvèi^t de fàrigç, 
tout enkmbeatut , & pr^fijue tout en fkng. 
J'allai trouver la générale , qui m'avoit 
précipité dans ce mauvais pas. Je lui racontai 
moti aventure 5 elle en rit a gorge déployée: 
je fus piqué jufi|ti>u vif 5 & je crois que 
l'allois battre la générale > quand la reine 
l^i^tra toujQui% avec fim oiaadit maîbue df 
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Velotm. A monafpeA) ellepouila un grand 
cri > & dit : ^ Qh le hideux perfomuge 1 » 
Je frémffoïs de aie trouver ipour la (èconde 
£>is, devant elle dans un piteux état : la 
première fois tout nu , Se la féconde on ne 
peut pas plus mal habillé ; mais ma cruelle 
jnaitredê me retint par le bras > & Ce hâta 
de raconter mon hiftoire à la reine, avec 
un détail qui annonça qu'elle avQit;une mé- 
moire d'ange. S. M. ne dit rien; mais i« 
iàuva en étoufiànt, comme elle pouvoit^ 
un rire immodéré qui vooloit s'échapper 
en éclats. L'hermite s'abfènta pendant queU 
que temps, & je ne me (buviens plus de 
ce qu'il devint. Cette aventure fit Vhiftoirç 
du jour, & fut caufe (pie la reine parla«, 
dit-on, ipuvent de moi, & rit beaucoup à 

Ses dépens. On tne fit mille complimentf 
r l'honneur infigne que j'avois eu de faire 
l^e la reine> : .- 

, Le général revint, & ne goûta point 
du. tout ce qu'il apprit de mon çonmierce 
4vec fa femme ; mais , en hommes prudei^ t^ 
il ç'^n témoigna pre(que rien : feulemf^ 
il me fit fenrir qu'il n'étoit pas fort à pro« 
pc'sgiie je continuai de loger chez lui. 
« He bien, dit fk feounte, il £iut qu'il 
^ prenne un hôtel. — ^ Que parlez*vou8 
!^ d'hôtel, interrompit fon mari ? Ce JQune 
hic^mme efl un brave garçon ; il a de la 
» figure & de l'efprit ; mais il eft (ans bien: 
:f voulezr-yous qu'il aiUe & fiure entretenir, 

Digitized by VjOOQIC 



éfé VA y f ir t » ft Te R 

^ dads tin hôtd ^ par qiïel^ TÎefllé fcdfê; 
» oû (ju^il fè fefledcroc&^valier dindufr 

* trie ? Il à ées latehts & peint de fortti-^ 
3^ ne ; il fiiut quMl obtienne tttte fortune 

* i)4tf fes talent^. Mais «Ju'll coininence mo^ 

* deftement j s^l vous plaît : je inè châr^ 
^ de Itiî procuref uh èrftplot dëcent, €on- 
j^ venabte à an çôéômençant honnête &feti» 
:?. bîea. Il'Viyrade ibrt>^rit revenu, cofr^ 
*^ fdrhîéniéht à forl état; H s'élèvera pôï^ 

> degrés & paf (bri irtienlfe: ces fortes dfe 
3» fortunes lie font pâsi rapWes^ mais elle» - 
3? font folides. Merveil éft un hoiâme èê 
3> plumé :. j^ai cotaiàéricé pat être fimple 
3^ foidat 5 il èpmméricera par être fimple 

> comniiSjCfe.^ui^auf fe<eaûdoUpHiieU«. Me 
3f voilà gériè^al /ft pourra: devenir nainîftre j 

* mais il feùt q^I app#ème fon m^ér ^ 
:f ^n paflant pkr ioiis teç gt-âdës. Débâr- 
» touillez-moi cet homme-là f^ous l*avex- 
3> ferde, vous Pavez ehlutâiné dé dorure, 
^ vous en aVtéfe feit un colifichet. Le bd 
)» emploi de MilIét* parmi tes femn^esl 

* a e(t feifpèui» le diftlngucr>parxm kt 
3> hoihihes/* i -'/' ^ • r 

' Le lendemain <ie bt*âVè militaire fxi*ob- 
^nt Une place ée comnÉts dans les bureaux 
d'état, Ivec dfes- appointements modiques | 
mais honnêtes; & il me dit: «Merveil , 
» louez-moi, pour cbmmencer, un petit 
y> appartement gaif^i ? mettez^vcwis en peni» 
1^ fien chez quelque honnête bo«irg!eojV 
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5^ Point de grands kquais^j arrangez-vous 
» pour un^ bagatelle , avec une bonn0 
» femme 5 qui rera votre ménage. Poiflt 
» de dorure; un habit fimple & uni, mais 
j> décent. Point d'équipage ni de tdoâs 
)? rouges; (oyez un homiête iecfetaire , 
» & non uii duc ; alors vous ûiérite* 
39 rez que les homnies fkfîênt attention à 
;» vous , & vous deviendrez quelque chofe. » 
Je le remerciai 5 en Pembraflant , les lar- 
mes aux yeux. Il fut lui-même attendrj. 
4C Allez, mon ami, dit-il, condiiifez-vous 
^ en homme , & je ferai toujours votre 
^ ami. » 

Sa femme, quand je fusfeul avec elle, 
iît de grands éclats de rire , & me dit ; 
« Mais voyez donc comme mon mari 
» parle iroquoîs 5 vouloir enterrer un joli 
3? homme dans la pouiSere d'un bur^u! » 
Je lui >épondis que je n^afpirois point jt 
être un joli homme j que je fentdis la 
iâgefle des confeils de Ion mari, & que 
je voulois les fuivre. « A la benne heu- 
5> rc, me dit-elle, Mons la Fmncej j'ai 
» toujours vu que vous étiez uo-très-bpny 
» nête roturio" ^ )» & elle me tourna If 
» dos. )^ 

J'entrai , quelques jours - après , dan^ 
mon emploi de la fecretairerie ; je quittai* 
le grand monde 5 je ceflai d'être l'homme 
du jour , & je me perdis dans la foule. Je 
louai un petit appartement 3 je me mi» 

G 4 
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en penfion dans une auberge dëcente , & 
j'allois manger une fois par fèmaîne chez 
le général^ qui me confidéroit beaucoup 
plus^ depuis que fa femme me confidéroit 
«oins. 

. Je fis connoiflânce avec les gens du fer- 
Tice de la cour, qui ëtoientde ma (phere. 
Leurs femmes voiJoîent copier les travers 
des ducheilês ; mais elles paroiflbient 
moins infupportables, parce qu^on n*étoit 
pas oUige de les (ùpporter avec tant 
d'égards. Leurs filles vouloient avoir de« 
maris 9 & je me trouvois pour cela expoië 
à leurs innocentes agaceries. Je goûtois 
beaucoup plus leur petit commerce , que 
celui des dames du grand monde, avec 
kfquelles il falloir être impitoyablement 
abfurde : je m'aecommodois aflez d'une 
vie réglée 5 car enfin j'étois las d'être un 
aventurier. 

Le miniflre me trouva du talent , il me 
le prouva en m'occupaht fort peu, en 
me tenant le plus bas qu'il pouvoit, en 
écartant de moi toute occafion de m'avan- 
cer. Je reconnus que la moindre appa- 
rence de capacité lui donnoit de l'ombrage. 
Je me voilai le plus qu'il me fut pofiîble; 
mais je ne pus jamais me rendre affez 
0iédiocre pour être goûté par cet hommi 
upérieur. 



Digitized by VjOOQIC 



r F R ▲ R^ç O I f . 15^; 

LirRE QUATRIEME. 

LjA reine me connoiilôit di^ia par letf. 
hiftoire; aM'on lui avxnt racontées tur mon 
compte : niftoires qui la fkifoient beaucoup 
tire. Le géhëral avoit hasardé quelques 
mots fur le François dont on parloit tant: 
S. M. lui dit de m'envoyer chez elle ; il 
me pré&nta lui - même. Cétoit un jour. 
d*éte^ tous les volets ëtoientfferajjës, & 
readpient Pobfcurité û grande > que je n»; 
pus entrevoir cette jeune reine que comme 
une ombre : il me fut donc impodible de 
diftinguer fes traits^ mais je trouvai fa voix 
d*une douceur angéKqae. <c Je vous con*. 
3» nois de vue & de réputaaoo> me dit^ 
» elle ; vous n*àvei peut-être pas vu ma^ 
» figure. )> Je lui répondis que j*avois lo, 
malheur de ne connoitre fa figure que par let •. 
âoges qi^e (èsTujets enchantés en iàiiô^t.: 

in fout noter que ce peupfe ne laifle voir. 
; pornrait de fa reine que quand elle a 
nus au monde une princefl^ ; fans cet, 
ufâge, f'aurois au. moins connu (on por-*- 
trait.) Elle Cpie^.dit que je^la verrois en 
temps Se lieu; qu'elle {e feryiroit quelque*' 
fois de ma f^ume. Elle me donna a bai^r; 
i^ laain jroyale ; à peinQ aurois-je eu au^. 
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tant de plaiiir.à coller mes lèvres fiir ceDd 
de Julie , tant cette chère petite reine m'avoit 
charmé par fon ton affedueux & ûl figure > 
à laquelle mon imi^natiôn prétoit mille 
beautés , puisque mes yeux ne pouvoient 
la diftinguer.. Elle me congédia trop tôt j 
& fàîtâî tout joyeux"rendi-e' compte de ma 
vîiite au minilh'e jaloux y qui me cKt que 
la rme accueilloit rtpp ^yorablement des 
inconnus: 

■ Je me promenois fouvent avec un hom- 
me très-éélàîré. Dans ime de nos pi-ome- 
luides , Je tombai for le* chapitre de la 
r^îne, dont ;*étoîs plein. <c Maïs, lui dîs- 
V Je, qifKùid fongez-Vous à marier votre 
5> feurïe fouveraine ? — Mon ami , mè 
5? répondît*!! , iin^ que le^rand-feigneur, 
» jzixims notre reine né fe liiarie. Nous 
^ connoiilb^s bien fe mère 5 mais nous 
5>. ignorons quel cft fon père. Là loi Iiû 
^B'^aonrierâilîberté de ïè déguîfer domftié' 
5* elle veùtf, & invite itiême à î>rendré 
^ tous les àioyens qu'elle Juge les\plus 
^véonvéftaHes , pour qn\ih hoittiùe qui* 
^ lui piak îa féconde, fans fè douter quHÏ 
3» ait jamais eu ttf&ire avec la reinte ; & , 
> comme ce» princefles thoffifieht 'à leuir 
>^ gfé , elles s'adreflênt' natuSrelleôieht au* 
)> plus beauk' homnief^,';^^ diés fcnt de 
3^ fôlis . eufteîts/ Nos gi^àAdtt cfemte< imitent? 
jw irop fottveht ïi'ûyMvtrétiëyfitâ en avoir 
»4e droit cdïtrtne elle. II nàk tm- fttk 
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9 «vamage de ce défordre. Quoiqu'on 
^ cache ^ autant qu'en le peut^ an pubKc 
)^ le finguUer privilège de la reine , il ne 
» peut être univerféuement ignoré ; & <î 
» quelqu'un vouloit fe flatter d'avoir été 

> hocK^é des fiveurs de S. M. , it n'en 
î^^ poiïrroit jamais être sûr y parce que toitt . 

> le tnonde fait que bien d'autres damas 
y> prennent k même liberté. Notre aaagtrffe 

> maîtreiîe fe laifle peu voir, & fon vifage 
» n'eft guère connu. Si elle accouche d'u» 
)^ en£mt mâle^ elk le fait difparoitre, Cc»^ 
5^ b&tards ro3raux vivent parmi ftous* pro^ 
» bablemenr, mais (ans iè x:cmnQitte«& 
^ fens être connus. On n'élevé que des priit- 
3^ celfes, qui font obligées de reftér filles. 
)> Par ce moyen, nous fommes t^ès^sAr^ 
^ de n'être jamais gouvernés que par de» 
» femmes , & nous ne nous en. trouvons pa» 

> plus mal. 

» Nous fonmies un peqpto à part^ Se 
S> qui n'a rien de commun -a vêtiez Wèes^ 
^ Vous verrei demain tm ufii^d ûiigfàiQrz. 
•y c'eft ce qu'on appelle la fèvs des^ mari»- 
)P' ges ; je vous y conduirai. * Je'leiMcie»- 
ciai de fon oâre ^ & je lui promis d Vit 
profiter. ' ^ ^ 

Quand il ir^eut quitté^ V^om hàiesSè 
monta chez moi. Je l^t<oir'piiée de mç: 
procurer une femme , qtù' vint tous les 
jours faire mon inéttage , fàns-demeuiiBr 
chez moi. à Je vous ai (rouyé-^int; lêrvakUâ^ 

G ^. 
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y me dit-elte, en appuyant un peu trofi 
» (ur cette expreilion dédaigneufe. C'eft une 
)» pauvre petite orpheline qui me ^tpi- 
y tié : f ai beaucoup connu fa mère ; clic 
^mourut il y a quelques mois , & le père 
vil y a quelques années. La pauvre enfànc 
,^ne Élit à quel faint fe vouer. Il faut que 
d^voos lui faffiez la charité de la prendre 
vpour £iire votre ménage. Une l]KEigateile 
d^que VMis lui donnerez lèra une fortune 
3>pour elle* Je la mettrai en penfk)n chez 
^ une bonne £emme de mes amies , qui k 
y nourrira & la logera avec ce que vous 
>hii p9£B^cez y & ce que fj pourrai 
^ ajouta. 

» Soit , lui répondis*;e ; je m*ea rapr 
î^ porte à vous.» Sur le champ elle cria-: 
i4( Dorothée , monte > ma fille. ^ La fille 
;XDoata , & il feœbloit qu'elle n'ofoit entrer. 
;« Avance donc , innocente , lui dit Phâ- 
ytd^ : as - tii peur de naonfieur? c*eft la 
^dktuceur même. H aura de la bonté pour 
y foi ^ fi tu fais ton devoir. » Ilétoit pref- 
^ue nuit > & je n'avois pas encore de lu* 
miere ; j'eiatrevis une jeune fiHe fort Wm 
&ite, àqui je trouvai un air tout-à-Êiit noble. 
Je (ufpendis mon jugement fur (a figure^ 
}ùfqù*à ee quç j'eufiê de la luipieïe. Je. ne 
pus cependant' me difpetifer de dire tout 
bas à. mon hôtetf^ : « Cela me paroit biea 
yjeune. rf-QK «on 1 me répondit-elle v elle 
^y^ e& tgei &k «a ém i^yom l>iea &x\k : 



Digitized by V^OOQIC 



'François. %^y 

)^ elle a (êizeans pafles. — ^-^ Oui; inais» 
Jailli dis-je , une jeune fille , qui paroit 
1^ avoir de la fiçurc, fervir un jeune homme t 
)» cela ^eft-il décent ? En un mot, ne la 
^prendra-it-on point plutôt pour ma maî- 

^treile , que pour ma fervante ? Quoi! 

»une petite fouiUon comme cela ? me ré- 
^pondit madame Jovial , un enfant que 
)>vous tirez pour ainfi dire de deflîis le 
» fumier ! vous n*y penfez pas ; c^eft une 
vpure charité que vous faites. Vous ima- 
yginez-vous qu'on vous croira capable de 
)^ae(cendre à un pedt chifibn comme ce-* 
yk?5> Pour moi , je trou vois à ce prë-p 
tendu chifibn un air intéreflknt , & qiii sû- 
rement n'avoit rien de commun. <(Que vou- 
s>lez-vous ? dis-je à mon hôteflê; avec Tair 
»que je trouve à cette jeune perfonne , je 
» terai peut-être gêné , pour lui comman^ 
»der quelque chofe. — Hé ! bon Dieu , ré- 
» pondit -elle , vous me faites rire ! oh ! 
» vous pouiiez la politeflê trop loin ! Vraî- 
yment , il feroit beau voir que vous vous 
:^gênaffiez pour une petite mifërable > trop 
» honorée de vous fervir ! H faut la traiter 
)»unpeu vertement, & la relever de fèn- 
» tinelle : voilà encore un beau mufeau , 
)^pour tenir cela dans du coton ! it 
. Je trouvois ce langage tout-à-fait çomi-» 
que , relativement à TimprefCon aue me 
Ëdfoit cette jeune fille ; & il me (embloil 
^ue madame Jovial affedloy d'exagérer un 
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peu le prétendu dédain qu'elle témoîgaoït 
pour elle. ^ Après tout , me dîs-fe , l*àir 
ff noble que je lui (uppôiê n'eft peut-être 
3^ que dans mon imagination, ia lumière 
>>va (ans doute le faire éclîpfer, & ne m*ofc 
jrfifir dans cette petite fHle, qu\m perfbn- 
^nage à traiter auflî cavalièrement que le 
j^vëut cette brave femme. —— * Encore u» 
^ coup , lui dis-je ^ je m^en rapporté à vou»^ 
5>-*— Cela fufBt , reprit madame Jovial t 
» tiens , dit-elle tout haut à lafflle , defèendi 
>>Uvec moi , & tu apporteras de la lumière 
^ à ton maître, j^ L'enfant me fit une rëvë- 
fence de très-bonnef grâce , S: defcendit^ 
Des idëes toutes difîèrentes m'abfôrberent 
ïur le champ , & me firent oublier ma 
nouvelle (ervante , puifqu*on lui donnoît 
ce nonu EUe rentra bientôt avec la lumière. 
Je ne penlai pas à ta regarder ; je me 
knis à écrire quelqiœs vers que je venoiff 
de finir , & je lui parlai auffi familière- 
ment que Pexigeoit mon hôteflê , ( ce qia 
fae m'efl pas ordinaire) fans pelifer à le- 
Ver les yeux fîir elle. <c Mon enfant, lui 
» dis-je , ne manque^ pas de dire à madame 
» Jovial , que je voudrois fouper ici : qu'elle 
y> s'entende avec toi pour cela. — Mon- 
»ûmr , ' me répondit la petite perfbnne y 
V perinettez-vous après cela que je me re- 
^dre ?'J^ai là-basmon frère qui me re- 
>> conduira. — Oui fens doute , lui dis-je. 
i^Et à quéâc heure >re|nît»^elle ^ ordixmez^ 
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^vous que je vienne demain & tous ïei 
» jours , pour faire votre thkmbrc ? y Lé 
fon de fa voix ëtoit doux comme une flûte. 
Je levai tes yeux fur elle 5 je vis une 
beauté régulière dans fa première fleur , dei 

f races fur-tour ion corps , de la noblefle 
ans fon maintiei^ , de la pudeur fiu* fbti 
yiftge ; eii un mot , cet air iniëreflant qui 
èft au deilus de la beauté naême. 
'* Ce qu*il y avoit de plus attachanr, c*eft 

S le la chère enfant fembloir chercher , dans 
es yeux, avec iln petit air de crainte, 
Htopreiîîbri qu'elle faifbîtfur moi ; cette 
îfaiprefîîon n'etoit point du tout légère.. Je 
i-eftai immobile & ftupéÊiit. « A quoi penfè 
^madame Jovial, medîs-feen moi-même, 
^de me donner cela pour un petit chif- 
>> fon ? Efl-ce elle ou moi qui avons la bcr- 
»lue?» Je crus cependant devoir m'efîbr- 
cer' de cacher à cette belle, enfant , la fèn- 
fatîon qu'elle me caufoit; & pour y rénilîr 
Je continuai de lui parler du ton familier 
que j'avois prié' d'abord , quoiqu^en fècret 
fé me reprochafïe de ne me pai montrer 
plus' re^eélueux. « Quel âge as-tu. l\i\ 
>>dis-je , ,ma petite } — ^Monfîeur , répon»^ 
»dit-cHe , faa iêize ans & trois xpois. — 
^(?eft:';uftemeiîit^l'àge de tiotre reine, re^ 
i^^A^jé,' >^' EUë f-ou^t , & repartit : Hélasl 
i^je fuilô' itée 'à pfeu\prè$ dans' le même 
^tétops'que' S. M. ;^ mais quelle différente 
J^deftibation !' L^mte^^placéè ftj: le CÔûe^ 
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yPautre ddHnët; à fervir. Trop faeureuic 
V encore que votre bonté daigne m'agr^r 
1^ pour lui rendre les fervices qui feront à 
y ma portée ! — Va , mon enfant , lui re* 
)>partiç-je , le bonheur eft de tous les états , 
>auffi-bien que la fanté. A en juger paj: 
»ta figure , la reine ne peut pas fe porter 
y mieux que toi , elle n'efi (ans doute pas 
»p\us contente que tu dois rêtrc. Taphy- 
yfionomie annonce déjà (àgeffe & un bon 
i>cara<flere. G)mporte-toi bien > fuis In 
)^confeils de madame Jovial , & paurat 
)>{oin de toi : adieu mon enfanf. >^ EHeme 
jfit une révérence fi noble , iu ,décente , fi 
xefpeifluevife , que je fus ei^core ému. J^ 
ime levai , malgré moi , pour lui l'endrè 
ïé falut, & je reftaî tout penfif après iba 
départ. « Quelle taille ! me diibis-je, quelle 
3^ figure angélique ! quel air noble &' dér 
5^ cent ! En vérité , Julie ne (auroit êttie 
3» plus belle ; & de plus ce^të eni^u' pa4 
yroît avoir des (witmients .& de l'amç. 
^Cela ne cadre point avec (on habit.... 
^Mais , que dis-je }{on habit eft propre; 
^ c'eft (a condition qui eft au deftbus d'elle ; 
^le fort eft bien injufte !)> 

Madame Jovial vint me fervir à*ibu-- 
jHer. « En vérité > lui disrje., vou^ étjes 
jiayèugle ; cette fillcrlà n*^ft jppîht xjii ibut 
jr faite pour fervir. -i— ; Et ^ûVi^lIé dôncj? 
»me répondit Phôteiîe, Vous paroft-jeUe .fi 
9 gauche ? né lui trpuVez^'-r vous pas ^Ski 
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^d*efprir pour faire un lit? ou bien (eroir- 
:^elle trop nonchalante? fi je croyok cela , 
»JG fkurois bien la faire remuer. — Vous 
5>ne m'entendez pas y lui repartis-je j je 
» dis que cette fille efl trop bien , trop an 
^defiûs de (on {ort,^ A ces mots^ la bonne 
dame éclata de rire. « Une petite guenille 
^coipme cela, dit-elle , trop au deflus de 
»ûm fort ! Je craignois au contraire que 
»vous ne vous pkugnifliez de ce que je 
» vous donnois une petite créature trop peu 
)» digne de vous fënrir. Vous la trouver 
» trop bien } Il faut en vérkë que vous aye* 
:>des yeux très-particuliers. Elle parla long, 
temps fur le même ton. Ses filles , & d'au^- 
tres que j'interrogeois , me répondoient dt 
la même façon y en riant de mes queftion^ 
U fallut donc que je crufie que jlsivois le$ 
yeux fafonés. « La lusmere y (Mfi>is-;e, tût 
» Ëtit peut-être illufton 3 demain nous ver^ 
» rons au grand jour. » 

Le lendemain le joitf n'y changea rien. 
Je trouvai ma petite ménagère aufli jolie 
qu'aux lumières. C'étoit U fraîcheur de là 
rofè : elle me fit la révërenof^ en entrant, 
d'un air fi refpeâueux & fi décent , que 
je ne pus encore m'empêcher de n^ le-" 
ver pour la lui rendre. Mon hôtefie, qui 
étoit entrée avec elle , fit un grand éclat 
de rire. <^ Oh ! tel maître , telle fêrvante ^ 
y dit-elle. On ne peut être plus poli qu'ili 
>le^iom tom deux. U va bientôt &ire d# 
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»toi une demoif^Ue y dqoh enfant ; inaii 
)^ prends garde à toi. » La pauvre enfânf 
baifla les, yeux , ha ^'adreuant à la déro- 
bée un regard confus. « Allons , travaille , 
)> continua Phôtefle en la pouflant aflêz ru- 
» dément ; ce que je trouvai fort choquant, y 
Ia jeune fille Ce mit à faire mon lit 5 d'un 
ftir tout - à - fait délicat , qui annonçoit 
qu'elle étoit fore adroite ; mais qu'elle de-^ 
vo^ être peu accoutumée à ce métier - là. 
Je me fèntois confus de nsie faire fèrvir 
par une û belle fille. Je ne pus m'empê*- 
çher de Paider à fbutever les ticiateks , que 
je trôuvois trop pefknts pour elle. « Oh 
^parbleu I diioit madame Jovial , voilà 
y des complaifànces tout^ neuves , vous 
)^ n'en aviez pas tsmt pour mes filles > quand 
celles vous rendoient les mêmes, fervices ; 
y cependant je penfe qu'elles valent, bien 
^ votre prétendue gouvernante. y> Il &ar 
avouer que fès deux filles étoient deux pe- 
tits tnmiflre$ auprès de ma Dorothée. J'é- 
tois trop plein de cette belle enÊuit , pour 
£tire attention à ce que difbit la bonne 
Jovial Queife plaignois une û charmante 
perfbnne d'être <d>tigée de fèrvir ! que je 
trôuvois ce métier au de^us d'elle ! Je 
me pourvus de quelqu'un qui fè chargea 
de tout ce que je jugeai trop pénible & 
trop vil pour ma belle Dorothée. 
. Le grave ami qui devoit me niener à h 
$^eÂe9 msmgts^ arriva doQs ce ioomejHi 



Digitized by VjOOQIC 



F m A n ^(y i $. piS} 

TMàéâe baifla &ar fim vifage une petite 
eoëffe qui en cadhcnt ime pâme. Je ne fut 
pflfs fàcbë de jeecte atteotioè ; mais fe cher* 
/cbbis pourquoi etle voulbit fe cacher aux 
yeux oé monimi. Je le lui deo^ancbû tout 
faas. « Hélas I réixMidit-eUe , je vois bien 
^que»fai tort, & qu'il âudra tôt ou tard 
^que ma tnifene vÀt connue. » Elle Ce 
croyoh àmic au deâUs de l'état qu'elle 
nmçl\€kk, Leierieux ami ne ceilbitde la 
regarder à la dérobée. Je le trourois mèms 
troalAé f il fe penkk dans les raifonne- 
floents qtt'ilniefailûit5& fou œil, malgré 
hti y fé toumoît tou^rs yen k belle. Je 
difins en moi^ème : 4( il faut donc que 
,y cette fille- là n'aie pas l'air fi guenille à 
,, feè yeux*' ^ Il = r«EuNloit danï les miens ^ 
Zl nous diei'GhtooslL nous cachca: récipn>« 
quement Pimpreiiion qu'elle nous fakbiti 
Dorodiée me demailda tout bas mes (H-drés 
pour le lendemain : )e la conduifis jufqu'à 
wasL porte , & je lui fèrrai la main ; eUeme 
parut toute émue» 

Nous allâmes à la &te } nK>n ami me 
fesfbla rêveur a» ccmimencement du che^ 
inin ; }e ne l'étais pas moms. Il ne me dit 
rien de ma gouvernanie ; )e ne lui en ^ar« 
lai pas : cependant fbn efprit s'éclau-cit 
par degrés y &. bientôt il ms raconta l'ori- 
gine de la fète que nous allions voir, 
r a Au commencement de notre établifi^-* 
Jument ^ me dii-il , il jr avoit panni nom^ 
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S» beaucoup d'hommes y &très^peu de ftm^ 
»mes. Parmi le peu de pucelles que nou» 
$> avions , tout le monde vouloit avoir les 
^y plus jolies y & laiflêr- là les t^. laidesi 
„ Pour remédier à cet inconvénient , on 
,, s*avifa d'un expédient qu'on avoit lu dans 
„ l'hiftoire ancienne. On ordonna que tou- 
„ tes les fiUes (èroient propofées à Pencan ; 

39 qu'on vendroit les plus ;oKes aux plus 
„ oârants ; & qu'avec l'argent qu'on en ne* 
„ cueilleroit , on marieroit les plus laides 
„ aux plus accommodants. De cette ma* 
^3 niere on plaça toutes les filles ; & l'on a 
„ toujours fuivi le même ufage. A cette 
„ occafion on fit une fète , qui s'eft renou-^ 
^, vellée depuis cliaque année. „ 

Nous arrivâmes dans un édifice char* 
. mant y qui reflembloit au plus beau co^ 
lifée. On voycrit dans l'intérieur de l'en- 
dos des (allés de (peélacle & de bal , 8c 
des cafés d'une galanterie qui eâaçoit tout 
ce que la France a de plus brillant en ce 
genre. Jamais le ibleil ne pénétroit dans 
ces beaux lieux y ou des miUiers de flam- 
beaux , de luftres & de bougies y fbrmoient 
une clarté plus féduifknte que le grand 
jour. Le fite comenoit un peuple immeniè. 
Il y avoit au moins dix mille filles à msi^ 
rier. Elles étoient vêtues félon leurs |;oihs ^ 
qui différoient autant que leurs ^ures; 
Parmi ces jeunes perfbnnes , on en voj^it 

40 charmantes'î ceUes*]jlL étoient le plut 
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&nplefflem mi(ès.$ il y en avoit des lai« 
des y Turchargée^ d'ornements qui ne £d« 
imenc que les enlaidir encose davantage. 
Chacune pour iè faire connoitre cherchoit 
à déployer fes talents. On voyoit les unet 
danier avec des jeunes gens dont elles 
brigooient la conquête ; les autres jouoiem 
des inftruments ou <^antoient ; plufieuri 
peighoiem ; quelques «- unes récitoient des 
drames. On en'* voyoit des plus tranquil- 
les , dans des efpeces de petites boutiques , 
où elles écaloient les ouvrages qu'elles 
avoient faits, & dont elles croyoient que 
Ëélégance devoit leur attirer des ibiipirant^ 
En un mot , chacune de ces demoiiellet 
cherchoit à iê faàrt valoir par fes avanta- 
ges. Les j^uB laides ëtoient ordinairement 
celles dont ks trse^aux pariHâbiem les plus 
briHants. 

Je fus conduit fticceilivement dans toutes 
ies fàlles ; & J'avoue que ft trouvai cefpech 
tacle eochanieun U y avoit (^ufieursi de ces 
beautés que^auroisvoloptiersacbèiëerpoiMr 
mesmakreâês; mais Julie, reim dsmoa 
ooenr, étok ia feule qqe fé défirois pour 
ma femme; Cependant je penibis de tahps 
en temps il ma. petite Dôiothée ; & je ne 
vc^ois aucune i^mj^ ^ dans toute cette 
feule ,.qm méritât. de Jiii ;ètre oomparéeu 

Il y avoit dé)a quelque temps que la ibim 
4es demoifelles dûroit ; & pendant ceienops^ 
<Xkê^^romnLÛc)\é.àc.mte coonoiâreileiir 
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k liberté de les fre(|iienter dans œ lieu; 
Enfm , toutes ces jeunes vierges > devant 
être bien connues , le grand jour de l'encad 
amva. 

> Dans une eaeeinte inimen(è-, jiarée de 
verdure & de ^urs , qui patmioit autant 
un fardin qu'une place pid>liqne ,1 on avoit 
âevé des amphithéâtres pour ccmtenir tom 
«in peuple. On voyoit , dans le fond j Je 
ir6ne de la reine , & les fieges du confeil & 
des premiers de l'état. Ceux des (peélateurs 
ctoient vis-à-vis. D*un côté l'on devoit 
ipkcer tes ailes à marii^ , de l'autre les pré* 
tendants. 

-r Une décharge de toute l'aîrtillerie àe la 
jriUe , donna le iignal dans: les airs ; Se le 
&m, de toutes les cloches fenàa une har* 
monie majeftueufè. Les tambours , les tiln^ 
iNdes^ les trompettes , 8t tous fes inftruments 
•guerriers retentirent à la Ibis. Alors la marche 
s^ouvrit ; tous |es coBps de Pétat parurem en 
JuJsîtrjfelaimels. L^ magiftrats ^ les prisp 
cipauk militaires s^avanoeii^t en onbe ; 
eiœn la^ reine vim, (portée ûu* un palasquin 
^é^àomSknt d'or & <fe pîerreHes ; mais le 
Wage couvert d'une gazelégere^ au travers 
:de laquelle on ne pouvoit.que&upçonaer 
&n yiikge. Chaoun^rit place : la reine 
cmo^ta fiuf fon trène ) on le proftema trois 
fiàféovzm eUe, & k musique recommença 
' Attfm^des inftriHneAts^ vinisntl^^^ 
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ittes & les feunes garçons , qui avoient 
déjà lié conndâànce enfembfe. Chacua 
amenoic (a chacune , Se ils avoient tâché de 
«•arranger d'avance en particulier. D'abord 
toute cette troupe mi^femelle , mi-màle, 
danfa un ballet a^z agréable , pour ani-t- 
mer le coloris d^ jeunes peribnnes par cet 
exercice brillant & galEnfititelesdemoifèk 
les fê retirèrent à leur place , & les garçoni 
plièrent les marchander. Cent crieurs publics 
diibient à Haute voix : à combien celle-ci } 
Chacun propofbit tbn prix & enjjhériflbii, 
à qui mieux mieux , fur les jolies. Celle qui 
fut veqdue au plus haut prix , fut déclarée 
la reine de ta fête y on la pbu^ fur un petk 
. trône ; elle y étala ion petit air conquéram. 
Les plus belles partirent bien vite; lesjoliea 
Qe tardèrent pas j les gentilles ne languii- 
rent que très-peu 5 les %ures qui ne difent 
rien , parlèrent à la faveur du bon marché. 
Celles qui , (àtis aucune beauté , étoient 
aimables par leur eiprit , leur caraélere , 
leurs talents , trouvèrent encore des ench^ 
riflèurs: La lie reftoit, c^eft-à-dire le troo- 
peau des laides. Les crieurs avoient beau 
dire : à cçmbttn .^ On n^n offroit rien. Le« 
pauvres filles- étoient humbles Schonteufes. 
Leur humilité ^touçhoit ; tasà$ il 'Iklloit un 
motif plus fort pour les faite agréer. Alon 
on fit im ^monceau <fc Pargent qu'avoit 
produit la vente des- foli«»' 5 & les crieuii 
dirent à rebours ; çomHm viut^oti pcm. 
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prendre oelle^i / Et chacun des laidenmf 
fut adjuge à celui qui en d^naèdoit le 
moins. Toutes paflèrept atnfî l'une après 
l'autre } il ne reftoit plus qu'une pauvre 
^lle borgne , horriblemem marquée de la 
petite vérole , & fens nez. La tomme qui 
reftoit fe trouvoît très-confidérablQ ; on en 
déclara le montant au publicV & on Pex- 
|>o(à auprès de là laide , en rçpëtant : qui la 
peut à ce prix ? Un aveugle s'écria , moi, La 
fille l'accepta : on lui donna l'argent avec 
june couronne v& elle fut placée fur im petit 
^ône , vis-à-vis de la plus belle. 

Aprèfi que tomes ces demoîièHes eurent 
prouvé des maris , uî« nouvelle déchaîne 
^nérale d'artillerie l'annonça au peuple ; 
i6c les fanfares militaires recoHunencerent 
^e la manière la plus éelaitanie & la plut 
jgaie. Cfaaqoe époux mit une couronne de 
^eurs fur4a tète de £m épouiè, qui lui en 
^rendit une pareille ; enfuite ils iigurerent 
.enfèmhle des danfes charmantes^ &: fuiem 
liés avec des guirlandes de fleurs ,.par de 
^uaes ^[arçons & déjeunes filles. Je ae dé^ 
jcrirai point les cérémonies de tous ces ma- 
jîages ; il y eutun mots entier de réjouiiiàn- ' 
ces ; & fe goûtai par-^out^ ou il y avcic 
i^uelques noces , âes plai£rs très-vifk It 
«'arriva fom^ent de danÉer avec la fouve- 
^nc smais elle étoit toujours oumaiquéeom 
voilée; &. je ^^éfëfpiéit:^ de pouvoir jamais 
Ti^iir&Aviâge^^'jQir^difeiificIiaHnaot. . 

Ce^ndaût 
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Cependant ma petite gouvernante me 
faîroit une impreffion qui m'e'tOnnoit moi- 
même. Je devenois timide & rêveur devant 
elle , & je n'ofois plus lui rien commander. 
•Ce n'étoit plus moi qui étoit le maître. Elle 
àvoit le coup d*œil très - pénétrant. Je 
^oyois que la petite fripponnç m'examinoit 
fort attentivement , & n'étoit pas indiffé- 
rente relativement à Vimprenîon qu'elle 
fai&it fur moi. Je voulois en vain prendre 
le ton de maître. Si je lui fki(bis quelque 
çareflè , j'aflèélois Pair de quelqu'un qui 
:accorde une faveur ; elle (burioit , & fa voit 
trop bien qu'elle m'avoit fubjugué. De jour 
^n jour., mon ton devcnoit , malgré moi", 
plus fournis. Je luiprenois fouvent la main, 
^ue je preflbis de' mes kvres. « Ma cherfe 
^ petite Dorothée , lui difois-je , en baiiant 
î> ta main , je crois baifcr celle de la reine. :^ 
En effet S. M. ayoit , comme elle, un petit 
£gne far la main droite , & jnflenpiem dans 
le même endroit. C'étoit d'ailleurs la mêmp 
forpae, la même blancheur & la même 
-délicateflè. « Oui , mîa chère Dorothée , 
vcontinuois-je, je crois voir en toi la reine; 
»c'eft la même main , la même taille , les 
i> mêmes attitudes , la même démarche. Il 
V n'y a que la figure de . cette princefle 
vaaorée, que je n'ai jamais vue , mais qui 
y ne peut effacer la tienne. Quelque belle 
3^ qu'on la dilè 5 car tu es intéreflànte & 
|{> jolie autant qu'on peut l'être. Enfin , puif- 
Tme IL H 
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-&>quela refine ne veut pas que je la voîe^ 
i^fois ma reine. » 

La jeune perfonne fembloit nager dans 
Ja joie , & redoubloit pour moi de zèle, 
d'attachement & de fbumiffion. Pavpis beau 
youloir lui épargner ce qu'il y avoit déplu? 
dur dans fon fervice , elle foufiroit avec 
peine que je la fiflê aider par une fubal- 
«erne. Enfin , je Paimois très-férieufêment; 
mon hôteflè s'en appercevoit , & fourioit 
malignement. Cependant Julie ëtoit toujours 
la dominante dons mon cœur: & jerougiflbij 
quelquefois, quand je réflechiflbis qu'ime 
fervante y rëgnoit arec elle. « Réviens, 
^difois^je , ma Julie, celle qui eft ta rivale 
» tombera à tes pieds , & te recomioîtra 
{^pour fa maîtreflè. » 

La reine me faifbit quelquefois appdle^ 
pour écrire des lettres. Elle me recëvoit 
avec beaucoup d'aflàbilité; mais toujours 
avec: fon maudit malque. Il me venoit 
quelquefois dans l'idée que cette beauté 
cachée pouvoit être ma Julie , que j'avoij 
^u quelcjues raifons de croire dans les terres 
Auftrales ; mais d'ailleurs , tout démentoif 
celte idée. « A propos , me dit un jouir 
3^ S. M. f mais vraiment vous avez une jolie 
ygouvei^ante. A ces mots je rougis. Vou^ 
»n^avez poiilt à rougir , reprit S. Rf.j eHc 
»eft réellement jolie 5 on me l'a montrée 
^ hier, & je vous ai reconnu pour être de 
^for; bon goût. On dit que vous me faitf^ 
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5b Wîonneur de trouver que je lui reflèmble j 
» cependant je ne crois pas que vous m*ayez 
y jamais vue. » Je rougis encore comme- un 
imbécille ; je ne pouvois imaginer qui avoit 
pu dire à la reine que je trouvois de la red 
lèmblance entre elle & ma fervante. « Ma-* 
^dame, lui répondis-jc , je fupplieV.M. 
»de me pardonner. Je n'ai jamais encore ea 
»le bonheur de voir fon vilkge; mais j*ai 
)> admiré, avec tous fes fiijets, fa taille & 
»{bn port, & n'ai pu m'empêcher dé re- 
»connoître que la jeune perfonne dont il 
)^eft ici queftion, très-bien élevée, mai« 
» peu fevorifëe de la formne , étoit ceUe 
» qui appriochoit le plus de V. M. pour tout 
»Pexterieur. J'oferois même dire que & 
»voix a beaucoup de la douceur qui flatte 
)>fî merveilleufement dans celle de notre 
»augufte fouveraine. Cela eft au point que 
» je rougis de me laiflèr fervir parune per-i 
n fonne fi charmante 5 je n'y ai jamais con- 
>jfenti que par force 5 &. dorénavant je ne 
»veux plus fouffirir une indécence, que je 
wme reproche en fectet. — ^ A Dieu. 41e 
n plaife, me répondit la reine^ que je cher-* 
wche à faire tort à- cette fille dans votre 
f>e(prit ! au contraire, gardez-la 5 c'eft moi 
^qui vous la recommande : elle eft mieux 
f>en vos mains qu'en toutes autres; maii 
99 qu'elle fbit bônnemait vc»re fervante , & 
n non pas votre maîtrcflê ; cela vaudra mieux 
#> pour elle. Je vais demain à la campagncj 

H z 
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>> je veux que vous m*y fuiviez. Vous pouvez 
:r)la mener avec vous pour vous fervir. *?> 
Je me retirai , Peiprit rempli de ce que 1^ 
teine venoit de me dire. 
; Le lendemain je dis à Dorothée : « n'avez* 
5> vous point eu Pindifbrétion de vous vanteç 
và quelqu'un , que vous reflemblez à la 
)r reine ? » Elle iburit , & nae répondit: 
^ non 5 mais il y avoii l'autre jour un de fes 
» domçftiques derrière vous , quand vous 

V m'avez fait ce compliment. — Avez-vou$ 
5> vu la reine ? repris-je. — Oui , me dit-elle, 

V Je paflài l'autre jour foiis fes fenêtres , & 
:»l'on m*aflura qu'elle m'avoit regardée. 
» ^ Trouvez-vous qu'elle vous reiîemble } 

V ajoutai-jp. _ ttélas , reprit-elle , je la vis 

V fi peu , & je me vois fi peu moi-même ! 
»car heureuiement , je n'ai pas été élevée 
)i^ à me regarder dans le miroir , vu qu'il 
»n*y en avoit pas chez ma mère. i> 

. Le lendemain la reine m'envoya une fort 
Jolie voiture 5 y y montai avec ma petite 
fervante > qui étoit bien véritablement ma 
Hiaîtrefle. J/avoue que j'eus avec eUç, pen- 
dant la route^ une converfetion délicieufe. 
Je ne pus m*empêcher de lui faire des ca- 
ireflès auMuelles , malgré fe pudeur , elle 
paroiflbitfenfihle. Je ne vi§ qu'elle pen- 
daAi toute la route.. J;e fte favois où j'étoisj 
yofos tout furpris quand nous fûmes arrivés, 
je croyois être encore daris la ville. Je regar-r 
4ai hors de la voiture ; & je vis un château 
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|)areil à celui de Marly. J'en demandai te 
tiom à Dorothëe , qui me dit qu'il s'appel- 
loit Marly-neuf. J'en fui encore plus furpri«, 
& je lui dis : « j'ai vu lé modèle de ce chài- 
^> teau en France ; ce font lès mêmes beautés ; 
>> mais je doute que j'y puifle trouver luie 
^> enfant aufR jolie que vous.» 

On me donna un appartement fi beau , 
que j'en fus ëtonnë ; je le tëmoignai â*i 
concierge , qui me dit en fouriant : « cela 
>>ne doit pas vous étonner; e'eft celui de 1& 
^> reine — Celui de la reine! répondis -je. 
>>Et oà logera-t-elle ? —Où il lui plaira*, 
» répliqua-t-il ; croyez- vous qu'il manqué 
5» ici des appartements poùi* S. M. ? fanfe 
)>doute qu'elle eft lafle de celui-ci , puid 
îju'elle a commandé qu'oh vous le donnât. >> 
Quoi qu'il en foit , je trouvai cela fort 
fingulier. Il y eut le foir un bal mâfqué , 
où Je f\x$ invité. Cette fète tne parut dliiA 
brillâm y qui ^galoit au moins ce qu^tt 
tôît de plus beau eti FVancé dans ce genre > 
8c je m'y amufai beaucoup. Je vis entret 
dans le bal uile jeune perlonné mariée > 
& mife avec une grâce & une magnificence 
ëblôuiBanie. C^étoient la taille & là démar- 
<:hede.la reine, ou de ma Dorothée. Je né 
bettfai pas que ce pût être Dôrothéô ; je 
jugeai aoncqiie ce devoît être la reine ; tout 
le monde me l'ailurôit , & le refpeél qu'oii 
lui portoit me le garantiflbit. J'eus Thon* 
wur de danfcr deux ou trois fois avec ceu6 
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charmante perfonne. Il me fembla qu'elle 
me ferra la main , ce qui me confondit; 
mais elle avoit l'opiniâtreté de ne fe point 
démafquer , & je peftois en me difant; 
■*Quoi ! je ne verrai pas une fois dans ma 
» vie , le vifage de cette reine ! » Enfin elle 
me prit fans façon par le bras , & me dit: 
[^ Allons nous rafraîchir. » JePaccompagnaî 
arec un plaifir & un embarras inexprima- 
blés. Elle me eonduifit dans un .très-joli 
petit boudoir , & ferma la porte fur elle. 
Nous étions feuls. Je lui préfentai un verre 
de limonnade; elle ôta leftementfbn mafque 
pour boire , & je vis une jolie figure qui 
yeflèmbloit tout-à-fait à celle de Dorothée. 
JElle fourioit en me regardant d*un air 
iKialin & intéreflânt , & je reftai la bouche 
béante. « Hé bien , me dit-elle , mon cher 
>> maître, qu'en penièz-vou^? — G'eftdonç 
j^ toi , ma cheré Dorothée ? lui répondis-je. . 
» As-tu pu te naafquer comme cela ? '— c'eft 
^la reine elle-même, reprit-elle , qui m'a 
» envoyé cet habit , en m'enjoignant de mt 

;^ trouver à fon bal. Mais ne crains-tu 

^ point, lui dis-je, qu'elle ne s'ofienfe de 
y ce que tu ofes te donner pour elle ? — ^ 
^C'eft tout le monde qui me prend pour 
:^elle , répondit la chère enfent 5 je n'ai 
^aucune part à la méprife 5 & l'on m'a fait 
3^ entendre qu'elle deiîroit , vu la reflèm- 
^blance de la taille , qu'on pAt me*prendre 
i^j>our elle > afin qu'elle eût la liberté de fe 
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î>perdrç .mieux dans la foule , oii elle eft 
>> en eflèt déguifée jufqu'aux dents, & tout-- 
>> à-fkit méconnoifïablc. » Je ne j^us m'ena^' 
pêcher d'embraflêr Dorothée ,• tant eDc^ 
etoit gentille. Elle me laifla faire en rougit 
fant , & elle cacha fon petit vifkge dans mon 
fein. Elle me dit enfuite qu'elle fc fentoit 
mn peu fatig^iée. « Hç bien , ma chère ame ^ 
» lui dis-je , veux-tu t'en aller ? — : Oui y 
5>mon cher maître,- nae répondit-elle.» Elle 
remit ïbn mafque ; je lui préfentai mon 
bras, elje Pacccptà, en difànt ; « Que vous 
» avez de bonté! » Nous fordnaes ; tout le 
inonde nous fit place re(pe<ftueu(ement ^ 
prenant ma Dorothée pour la reine. Nous 
gagnâmes notre appartement ^ & flous nou» 
y enfermâmes y tres-contents de notre foirée» 
Nous trouvâmes un ambigu charmant ^ 
ièrvi pour non-e fou'per. Je lùe mis à tabler 
Ma jolie petite fervante ne vouloit-elle paa 
(e tenir debout pour nae fervir ? Je la fis^ 
afieoir vis-à-'vis de moi 5 & je la priai très- 
inftamment de manger. Elle me âifoit lui 
million d'exbufes de la libené qu'elle pre- 
noit. Elle fe louoit tant de mes boEtés , que 
fen étois tout honteux 5 elle étoit mife: 
comme une reine , belle coaune un ange ; 
n'avois-je pas bien de la bonté de la fouffiir 
à ma t2d>le ? Les vins étoient excellents : la 
chère exquife : nous nous trou\dons tête-à- 
tête dans l'appartement de la fouveraine 5 
nous fîmes un fouper délicieux. Je me 
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fentoîs enivré d'amour , & les yeux de t«a 
compagne me difoient que je ne lui étois 
pas indifi^rent. Je ne pus m'empêcher de lui 
faire <les careflcs , d'abord aflez rëfèrvëes , 
mais qui peu-à-peu devinrent très-preflan- 
les , & qui lui faifoient une vive impreflîon» 
Enfin , il fallut nous coucher ; nous aviont 
dans Pappartement le lit de ]^ reine , qut 
étoit magnifique ; & dans un petit cabinet , 
un autre lit plus commun , pour une femme 
de chambre ; Dorothée vouloit s'y retirer : 
<c Non , lui dis-je , ma chère amante 5 ma*; 
3>la figure de la reine, & tu coucheras danè 
y fon lit. Il ne fera pas ciKt qu'un original 
» comme moi occupera la couche d'une 
î^fouveraine, tandis qu'une fille angëlique, 
5> comme toi , fera reléguée dans celui d*une 
j>domeftique. Je ferai encore trojp honorjé 
» de te fervir de valet de chambré. î^ A cê^ 
mots , je me mis à ta déshabiller. Elle àe 
iavoit où elle en étoit , la pauvre ènfeiit ; 
elle n'ofoit prefgue réfifter. Je ne peindrai 
pas tout ce qui fe pafla entre nous : il faut 
voiler les triomphes remportés fer lapudeuh 
Nous filmes entraînés bien au-delà de noé 
in tendons , dans tin moment cririque au-^ 
defllis de nos forces. Si l'innocence dé mon 
amante , & le refpeél du lieu dévoient m'en 
impofer , je n'étois pas libre. Quelle nuit! 
Accablé de fommeil & de volupté , Je 
m'endormis enfin dans les bras de ma di^^ 
vinité. 
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* Le lendemain 5 de grand matin, quand 
fe refléchis fur ce que je venois de feire , 
;enie dis : « que pcnferoit-oa de moi, fi» 
>xPon fevoit que j*ai abufe û irreTpeiîlueufe-* 
»ment de ^appartement de la reinéP? 
)^Quoi! dans le lit même de S. M. attenter 
)>ran6 pudetir à la virginité d'utie fille &ge 
»& innocente , dotit je dcvois êtrelepro^ 
» te<5teur ! & fi l*on alloit voidoir me la rair© 
»épcmfer!... » Ces réflexions m'inquié-^ 
toient. Je jetai un coup d*œil fur ma cottv^ 
pagne de lit ; elle étoit adorable. » Aprètf 
)>tout^ me dis-je , ne ferois^je pas bien 
)» malade -quand on me feroit époufër un 
^ange ? )> Je l'éveillai par me& baifert : ella 
ouvrit un œil confus y rougit , & ïê cfilchft 
le vifiige, » Oh ! ma cbere ame , lui dis.)e^ 
» regarde -moi , regarde un homme qui^ 
vt^adore. Je te demande pardon. Q\x6 
» l'amour Ibit mon cxcufe. » Je vini> à bout 
de la confoler, en commettant une nouvelle 
ofièniè. Nous nous lei âmes , elle remit fea 
habits ordinaires &c je la reconduifis à Itf 
ville. Elle étoit languiflànte , & plus tou- 
chante encore qu'à l'ordinaire. Elleméfup- 
plia du moins de lui garder le (ecrét ; & ^ 
en me demandant cette grâce , elle kiilk 
tomber une larme y me doima un baifer, j« 
la quittai , avec lés proteftations les plut 
fblemtielles de l'amour le plus vif. 

La petite perfbnne vint taire le lende^ 

soaia ton ièrvice ordinaire , s^ec, fes petitf 
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habits jouriialiers , humbles & propres ; elle 
avoit un air plus fournis & plus relpeélueux 
encore que de coutume, s'il eft poifible. 
Je la dérorois des yeux ; il me lëmbloie 
q#elle avoit du plaiâr à me (èrvir , & moi 
yétois charmé de l'aider , de forte que nous 
fîmes la chambre à nous deux. Cette charn* 
bre ëtoit à elle comme à midi^^le lit étoit 
le trône oii elle devoit régner. Ayant com- 
' jnencé à Marly-neuf il falloit bien qu'elle 
condnuàt à Paris-neuf. Ce temps de joui£- 
iknce fut court ; mais je le regarde comme 
tm des plus heureux de ma vie. Dorothée 
fut toujours tendre & foumifo, quoique ado- 
rée 5 car je confeflê que je l'idolitrois. Je 
ne penfois qu'à elle ; à peine Julie me 
revenoit-eUe quelquefois dans la mémoire. 
Je voyois (buvent la reine , qui avoit 
toujours fon maudit mafque ; elle me de-* 
mandoit quelquefois des nouvelles de ma 
ièrvante : je me rappellois toujours alors 
les libertés que j'avois prifes dans le lit 
de S. M. & ce n'étoit pas une chofo à lui 
révéler. 

. Cependant j'avançois tous les jours en 
faveur. Les courtifàns en frémiflbient d'en^ 
vie , & me faifoient très - baflement leur 
ceur. Le miniftre étoit ulcéré contre moi 5 
mais fon accueil paroiâbit des plus polis ; 
& comme je connois un peu les hommes , 
je n'en ai jamais été fi las qu'à cette épo- 
4[ue^ 0^ j'étois accablé de leurs esabraC* 
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fades y dans fefquelles ik auroîent voulu 
m'ëtouâêr. 

La reine me combloit de penfions , 
d'honneurs & de' dignités ; elle en vint en- 
fin à me donner le cordon bleu , qui étoit 
pofitivement le même que chez nous ; 
avec la différence qu'il* n'étoit donné qu'au 
mérite. 

Le jour que je devois recevoir le grand 
cordon , avec plufieurs autres favoris , je 
me rendis à la cour , revêm du grand ha- 
bit de l'ordre 5 je fus introduit dans la 
fklle de l'audience. La reine étoit fur (on 
trône, dans le fkfte le plus impofànt. La 
foule me la cachoit. J'arrive aflez près 
d'elle , fans pouvoir l'appercevoir. Je de- 
mandois : « Eft-elle auffi mafquée en don^ 
» nant le cordon-bleu ? » Tout le monde 
m'aâûroit qu'elle étoit alors à vifage dé- 
couvert ; & je difois : enfin je vais donc 
» la voir » Mon tour vint ; on me fait 
place pour aller à (es pieds. Je la regarde 
avidement. C'étoit toute la figure de Do-^ 
rothée : je refiai inmiobile aux pieds du trô- 
ne de S. M. , qui , dans cette circonflance , 
avoit un air de dignité féveré & compo- 
fée ; elle me regârdoit , du moins à ce 
qu'il me parut, auffi froidement & aufïî 
indiâëremment que les autres ; mais peut- 
être lui en coûtoit-il un peu d'eflbrt , pour 
a^éler cette indifterencé. Je ne fkvois 
qu'en penfer. Quoi qu'il en foit, je me jetai 
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à fes pieds , elle me pafla le cordon arrec 
les cérémonies ordinaires , & d'un air par- 
faitement calme. Je la regardois de tobs 
mes yeux > & je jurois en moi-même que 
c'étoit ma Dorodiée. Il f^lut que le maître 
des cérémonies me criât bien fort de me 
lever , tant je m*oubliois aux pieds de la 
reine. Je me levai enfin hors de fiaoî*-- 
même , & ne fâchant li je dormois ^ ou û 
je veillois. 

Le lendemain Dorothée vint chez moi, 
avec fon petit air innocent comme à fon 
ordinaire. Je la fixai de Pœil le plus per- 
çant qu'il me fut poffible> fans pouvoir dé- 
couvrir rien de particulier dans fes regards. 
« Oh çà , lui dis-je , Madame , je ref|)ee- 
» terai tant qu'il vous plaira , Vincognito 
5>que vous voulez garder ; je ne reconnoî- 
» traî pas ce que vous ne voulez pas que je 
»reconnQiflê ; mais vous me permettfeï 
»au moins de ne pas vous manquer aU 
^ point de me laifler fervir par vous. Si je 
î^i'aî fait jufqu'ici , pardonnez à mon îgno- 
».rance. A préfent mes yeux (ont ouvèi-ts, 
3>& je fuis prêt à vous fervir à genoux. >> 
Dorothée me répondit d'un air tout étonné 
& tout affligé : « Que voulez-vous doiic 
».me dire ? Eft-ce que je vous aiîmis déplu, 
» ou que mes fervices vous annulait ? — ^ 
» Non , Madame , repris-je , non , j'oie dire 
»que je vous aime d'un amour refpfeélueux, 
»& qui a'altere en rien, la profonde véàé* 
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>r^ôiii que je vous dois. 3e vou^ aime , 
»pont vos propres qualités , pour les bietw 
» faits dont rouà m'avex honoré' , pour àêi 
ychofee enfin dont je n*ofe plus parler à 
5^ vos pieds* — - Mais encore un coup , qodt 
»voulei^vous donc mt dire ? reprit Do- 
»)fothée. Qui peut rien comprendre à ctf 
» langage ? -«-^ Madame , repartis-je , \é 
» refpeâe va iècrets; mais j'adorerai toujouri 
)»la main qui m'a décoré de ce cordon» » 
En diiànt ces moiÉ 5 je baifai It cordon. 
Mon hôteilè qui étoit entrée ^ pendant cet 
entretien , pâvoiflbit éiouiîèr de rire. « Ah ! 
)»pâfbleu ! Cela eft «tcellent , dit-elle > ti^ 
»ne fins pas \ Dot-othée, il te pi^nd pou/ 
)»la reine» ^ Moi ! la reine > répondit la' 
» belle , d'un air confus & riam , oh ! jet 
» ne puis m'empêcher d'en rire. Mais cela^ 
j^eft donc bien vrai que je wflèmblè à 
»S. M. ; on me l*a tant dit de tous côtés ^ 
»que j'oferoîs pre(qne en croire quelque 
y>ehù(e^ Si cela eft vrai , elle devroit bien^ 
»me faire ma fbrmne , & né pas kifiet< 
» languir dans l*état de ièrvante une per-i: 
»foniie qui a l'honneur de porter fe reC-: 
)9femblance. Mais que dis-je ? ah ! je ne me 
» plains pas de l'état de fervante : fe n'ai 
^jamais été û beufeufe : non , mon chef 
»ttïsAttû y puïfijue j*ai le plaifir de voufe fer* 
^^ir , je ne ch^mgeroi^ pas taofR fort p^ui^ 
» celui de la rdne elle-même* » 
A QQs mois ^ je ne pus m'^empécher dé 



Digitized by CjOOQIC 



t9a L'A Y E N T U R I 1 II 

dionner un baifer à ma belle Dorothée^ 
qui me le rendit de tout ion cœur. 4( Ma 
9> chère madame Jovial , dis-je à mon hô-* 
»teflë , ne trouvez-vous pas que c*eft la 
y reine ? .... Allez , vous êtes fou , inter- 
)^rompit la maligne femme : vous êt^ plein 
)^de votre belle , & vous la .v^ez par- 
^►tout. Pour moi , fai pai?^ vingt fois k 
> notre fouveraine ; il y a bien qudque 
^choCe , un faux air de refièmblance j 
semais ma foi ! monfieur Merveil^ il faut 
»être amoureux de votre fervante , pour la 
» prendre, comme vous faites , pour S. M. w 
Madame Jovial (brtit , &ns m'avoir con- 
vaincu : & je dis à ma Dorothée : ^ J'ai 
» entendu dire que la reine ne peut fe ma- 
drier, & que , pour avoir de 4a poflëritë , 
»elle doit le déguifer , de peur d'être con- 
)>nue de ceux qu'elle baigne choifir pour 
»un fi glorieux emploi 5 or on ne peut voir 
)^une reflèmblance plus frappante que la 
5> vôtre avec cette augufte perfonne, îunfi.... 
» — Ah ! mon cher maître , interrompit 
» Dorothée , je vous ai entendu dire aufli 
»qae vous refiêmbliez à un jeune homme 
»de Paris 5 que tout le monde , même fes 
» parents , vous prenoient pour lui , & que 
)> cette reflèmblance a beaucoup influé fur 
» votre vie. Vous faviez bien cepend^tque 
>î>vous n'étiez pas ce jeune homme, n 
Cette réponfe me ferma la bouche , &. 
j^ ne fus plus que répliquer ^ ni que 
penfer. 
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• 'Cependant Je lui dis : <« quoi qu'il en- 
î^fbit , je ne ferai plus dans le cas de fouf- 
vfHr que d'auffi belles mains me fervent. 
y La décoration dont la reine m*a honoré 
3» exige oue je vive fur un ton plus relevé.Jt 
( Cew etoit vrai 5 il y avoit vnèsme déjà 
long - temps que j'aurois dû le faire. ) 
»l\ faut que j'etabliflè une maifbn , que 
3» j'aie un certain nombre de gens à mon 
5>fervice , & que je ne fois pas reftreint à 
3» une jeune peribnne , qui vient Êiire ma 
:^ chambre ! — Quoi , me dit^lle en pieu- 
Jurant , vous ne voulez plus me voir ! — A 
3^ pieu ne plaife, lui répondis- je ! je regar- 
)»de^ comme la plus précieufe faveur ^ 
»fî vous voulez bien permettre que j'aie 
)^ l'honneur de vous faire ma cour de temps 
»en temps. — Soyez afluré , reprit-elle 
y>à\x ton le plus déterminé , que fi vous 
»ne voulez pas que je vous ferve, comme 
V ci -devant , vous ne me reverrez ja* 
)^mais.» 

Cette menace m'eâraya ; je fis tout ce 
que je pus pour la faire changer de réfi>- 
lution ; elle demeura inébranlable ; & je 
fus obligé de me laiiîcr fervir par elle. Les 
bienfaits de la reine me mirent dans le 
cas de monter une maifbn afiez honnête ; 
mais ma chambre ne fut fiiite que par Do-^ 
todiée. . 

Un jour , on me dit que la reine étoit' 
fort en colère , elle me fit appeller , ^ je 
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pirus devant elle aflêz embarraffê. Elle 
^voit un petit air vraiment févere , & je 
m'en âpperçus très-bien ; car (on vifage 
étoit découvert. Jamais cehii de Doro- 
thée n'avoit annoncé un pareil courroux. 
« Qu*eft-ce que j'apprends , Monficur ? 
)xme dit-elle d'un ton fort itngulier , eft-ce 
)^ vous gui avez l'impertinence de me pteil-^ 
»dre pour votre fetvante ? A-t«oû jamâi» 
» conçu une pareille d>furdité ? Parce que 
»j'ai daigné témoigner quelques bontés à 
»ce monfieur , il s'eft iniaeiné que j'ctoi» 
» éprife de lui ^ au point de me déguiior 
)^pour aUer tous les ;ours , par partie de 
»plaifir^ balayer fa chambre. Èavépté/ 
)f je ne fais qui me tjei»... Si l'extravagance 
vn'étoit pas û burleique ^ que je ne pui* 
^m'empècher d*en rire > vous mériteriez 
>»que je vous fifle punir cotnme criminel 
»de lefe-majefté. tê Je voulus m'eicufer 
fur l'extrême re&mblanca u AUex , dit^ 
»elle, cette reflèmblance eft une idéeoffin* 
5^1ante>i votre excafe eft \m cattrage, <2ue 
»je n'entende plus patièr de cette (ot-^ 
y> tife. ^ A ces mois elle me congédia fort 
irapérieufementi 

Sa confidente me dit : « Pour Dieu , ne 
>yparle2i de cela à ame qui vive. Vous de- 
ytviëndrijet le jottôt de la cour y û cefat 
» tranfpirôit. Figurezr-vous un homme aflfe 
^M pmirdii!e que la téme eft- axnoufeufê 
:>4olui> juiqu'à & x^ftuke ikibirvame. «i 
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Je me retirai fort embarraifê , bien ré- 
folu de ne plus parler de cela , & de me 
laiflêr (èrvir par ma Dorothée , quelle 
qu'elle fàt ; car f en étois venu à ne lavoiir 
que penfèr d'elle. 

Cependant elle devint grofle , & dan^ 
fe même temps on publia la groflelïê de 
la reine ; ce qui occafiona de grande^ 
téjouMïances. Toute mon incertimde îae put 
tenir contre tant de preuves. Je me regart 
dai donc comme afluré que j'étois fervi par 
la reine ; mais je me gardai bien d'en té^ 
moigner rien. 

Je m'accoutumoîs peu-à-peu à recevoîf 
les fervices d'une fouveralnè que j*adorois j 
mais la groflèflè paroifîbit tous les jours dé 
plus en plus ; & le temps arriva où S. M. > 
pour cette raifon , devoit garder la chambra» 
Elle fut obligée enfin de me dire un jour , 
après avoir fait mon Ht avec aiîez de peine t 
«Mon chei^ maître , je ne pourrai pluâ 
5> vous fervir d'ici à quelques moiis ; le më-^ 
»decin m'ordonne de refter chez moi. 
»I1 m'en coûtera beaucoup , pour être pri* 
i>vée dé vous voir 5 né vous faitce pa« 
» fervir au moine , pendant mon âbfènce ^ 
3> par une autre femme. Je lui répondis: 
)>Il eft vrai , en effet , que la reine va 
j^gardeJ" l'apparteitient • & toi, ma chère 
» Dorothée , qui lui reflembles tant , il éft 
»bien jufte que m fkflès comniie elle. )^ 
Ea diiant ces mot$ ^ je l'acc&btai de c4^ 
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teflês. Elle y fut fenixble ; Pattendriflêment 
pënëtra fim cœur , & lui fit perdre le peu 
de force qu'elle avoir. Je trouvai le mo- 
meut defiré depuis long-temps ; fon fecret, 
qui lui pefoit , lui échappa. Elle m'avoua 
tout. « Ah ! cruel , me dit-elle , que veux- 
»tu favoir ? Ignores - tu que c*eft ta perte 
)>& la mienne ? La loi ordonne ma dépo- 
y fition , mon fupplice & ma mort , fi celui 
»^que j<^admets dans mon lit fait qu'il eft 
^^^reçu dans celui de la reine ; la loi veut 
5>qu'it périflè avec fon indifcrete amante. 
» Garde au moins un fecret d'où dépendr 
y notre vie. » Alors elle me raconta ou elle 
sn'avoit vu poujr la première fois y l'impret 
fion que je lui avois faite ; en un mot , 
tout ce qui s'étoit paflë dans ion cœur à . 
ce liqer. Il réfultoit de fes aveux y qu'elle 
jni'aimoit beaucoup. Je n'iétois pas tout-à-» 
fait ingrat ^ je ne mcttois que Julie au def- 
fus d'elle. Notre féparation fut ariîofëe de 
nos larmes mutuelles ; & je fentis que dans- 
cet infant ^ mon amour pour elle futr porté 
k fbn comble. \ 

J'allois fbuvent la voir dans (bn palais , 
die me recevoir avec une tendreâe qu'elle • 
ne pouvoit cacher ^ & quifeifoit froncer 
le fburcil à beaucoup de monde. Elle ac* 
coucha enfin très-heureufèment d'une fille ; 
ce qui occafiona les plus felemnelles rë- 
jouinànces. Je me trouvai autour de fonr 
lit> avec toute la cour^ dans le momçni 
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^'on prëfenta à tout le monde Pcnfant 
nouveau ne qui devoit hériter du trône. 
Quand ce gage de nos amours vint à moi , 
la reine me jeta un coup d^œil tendre, qui 
iembloit me dire ; voilà ta fille , tandis qu'on 
difbit à tous les autres voilà votre princeffe. 
Beaucoup de gens remarquèrent & compri- 
rent ce coup d'œil 5 elle s'apperçut de fon 
imprudence, & m'annonça biçntôt fa crainte 
par un autre coup dœil. 

Le lendemain , tandis que nous étions 
lêuls , elle me dit ; « Mon ami , voilà ta 
^ fille , puifle-t-elle être pour moi le gage 
5>d'un amour qui dure autant qu'elle & 
^nous ! » Des efpions entendirent ces pa- 
roles , & en firent leur rapport au gouver^ 
nement. Je n'ai fu tous ces incidents , que 
trop long-temps après. L'orage fe formoit 
fims que nous puifions le fbupçonner. On 
lie témoigna rien : on laiflà la reine ter-^ 
miner iès couches , & fè rétablir à fbn aife. 
Enfin , déjà l'informnée étoit relevée fb- 
lemnellëment , & elle alloit recommencer 
\ me fervir ; un beau matin un exempt de 
la couronne vient chez moi ^^ & me dit : 
5> De la part de la nation Françoife-AuC 
» traie , je vous arrête. » Surpris , je m'écrie : 
€ On n^arrête ici que de la part de la reiney 
» On me répond fiir le champ : La reine 
>> elle-même eft arrêtée. » 

Je fus.douloureu&ment frappé de cette 
nouvelle. <( Ah ! ma cherç ^eine , dis-je ea 
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>> moi-même , je fuis la câufe de ton mal- 
»heur ! On $'eft apperçu que tu m^as dé- 
» voilé le fecret de ton rang ; & tu vas être 
» privée , pour moi , du trône & de la vie.» 
Soudain je formai dans moi - mêoie le 
projet de délivrer cette adorable vi<5lime , 
de la remettre fur le trône , & d*y mon-* 
ter avec elle. Mais comment conquérit 
un royaume j dans un moment où je mé 
voyais enlever ma liberté , où je n'avois 
pas une épée ? ( Car on m'avoit fbuftrait 
toutes mes armes. ) Je jurai cependant 
de fauver mon amante , & de punir mes 
ennemis. 

L'exempt feul étoît entré chez moi , je 
confends à forrir devant lui , & il me fui- 
vit fur Pefcàlier. Je trouvai en bas dix fii- 
iîliers. Je méditois profondément comment 
i*échappelt>is aux mains de ces c&quins 5 
je reftai même un înftànt imtïtobile dani 
cette fîmation. Un des grenadiers, me voyant 
arrêté , mé pôufla rudement , & joignit à 
cette infolence des paroles injurieufes. « Ah ï 
>fcélérats , dis-je en moi^-mêmej j*avois du 
î^fcrupule de mer aucun de vous autres; 
5>mais ce malheureux ne mérite autuné 
» pitié. » Il falloit cependant céder à là 
force , en attendant que je puifè m'y fout 
traire. Un carroflè m'attendoit à la porte , 
avec une efcouadè de viifgt cavaliers. Mal-^ 
gré mes beaux projeta , je fus iàifi par ces 
brigands > empaqueté dans la voiture > com 
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Siuîtt & renfermé dans une étroite prifon -, 
fusé fuivant des loix contre tefquelles je 
déclamai vainement , & condamné à per- 
dre la tête. Au bout de peu de jours , je fus 
conduit fur un échafaud dreflé hors de la 
vill^ ; |e vis ua penple immçnfe qui me 
plaignoit ; ie routai mçs yeux fur Paflèm-* 
blée 5 j'y reconnus plufieurs amis ; qui me 
firent comprendre, par leurs regards, qu'ih 
étoient prêts à perdre leurs jours pour me 
fauver. Je leur fis figne des yeux de fe réu* ^ 
nir tous en un peloton 5 ce qu'ils firent peun 
à-peu. Tandis qu'ils fedifpofoient ainfi, pour 
gagner du ^emps ^ je haranguois Palfem-» 
blee , &: je tui faifois (entir l'atrocité d'im^ 
moler le mari dç leur fouverâuoQ , & le père 
de l'héritière, du. trône. Mon éloquence , 
mon m^Jheur & moa courage ^iracboient 
au peuple des larmes dç ^ndrefle & d'ad- 
miration , ^ J^ di^ofoiçnt f4Ypri^lemeiMi 
pour moi. 

. Ei;ifin , jç vis l'ijaflftpî>f^piôfÇpOur échapr 
per aux toains de nie§î)^^|r<i|i^^ Mqh évii^ 
fion va paroîtrç ijn: prodige 5 tniais il faut 
fcmger, comme jç l*«Li dit, que le vrain'eft 
pas toujours vr^îiiençvblable. Le peloton de 
fnes amis étoit raflemblé proche de l'écha- 
faud. Je faifis un moment où perlbnne nd 
tenoit Je lien dont j*éK>is garrotté, je m'élance 
au milieu d'eux , ilç me reçoivent dans leurs 
bras. Le bourreau: me fuit ; ils l'écarteat % 
grands coups d^ &kr^; j J'ua coupe ^q^ faos 
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me faire un peu faigner ^ la corde qœ 
lioit les maîRs 3 l'autre me donne une ëpëe 
nue ; un troifieme me jette un manteau fur 
les épaules 5 un quatrième enfin me met 
fur la tête un grand chapeau bordé , ra- 
battu , qui me couvre le vifage. Tout cela 
fut Pouvrage , pour ainfi dire , d'un clin- 
d*œil. Les bourreaux &les archers crient : 
Arrête! fondent far mes amis & les diffipent. 
Le peuple applaudit à ma fuite. Les Ibldats 
me cherchent & ne me reconnoiflènt pas 
fous mon déguifemem. Je me coule, le mieux 
qu'il m'eft poffible , & je me perds dans la 
foule. Je «lis déjà tein de la place , qui 
étoit hors de la ville. Le maudit grenadier , 
à qui j'en voulois déjà , me reconnoît , & 
me faifit ; je lui abandonne mon manteau 
6c je m'dfquive. Vingt autres accourent ; je 
me (kuve 8c je parviens enfin fur le bord 
d'une jetée élevée , au pied de laquelle cou- 
loit le fleuve. Le déteftable grenadier m'avoit 
rattrapé; je Itii donne un épouvamablecaup 
de tête dans l'eftomac : il tombe à la ren- 
Verfe dans l'eau , & je m'élance avec lui. 
te faut étoit de plus de cent pieds ; per- 
foûne n'ofa le faire après nous. Le malheu- 
reux, ^ans fa chute ,laifla échapper foa 
fiifil y dont je m'emparai. Il tomba lui-même 
la tête fur le bord d'une chaloupe , fe de- 
bout un moment , & îdla s'engouffi-er dans 
un tournant. Pour moi , je me mis à nager 
de toutef mes forces^ afin de gagner l'autre 
rive. 
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Cependant les foldats à gui je Tenoit 
^^ëchapper , pouflbient des cris afireux , 
pour averâr ceux qui pouyoient fe trou- 
ver fur l'autre l)ord 5 & ils me tiroient des 
coups de fufil que f efquivois en plon- 
geant. Je gagnai enfin la rive oppofée; 
là je me voyois libre & dans la campagne. 
J'avois le bonheur qu'il ne s'y trouvoit 
prefque perfonne 5 que ceux qui dévoient 
me pounuîvre j manquoient de bateaux 
pour ^averfer la rivière , qu'ils ^toienc 
obliges de remonter cono-e lé ceur^it^ qui 
,étoit très - rapide ^ & contre le vent , qui 
deyenoit toujours plus violent. Ces circoni^ 
iances me donnoient le temps de . reC. 
pîrer & de me cacher.: j*aUoîs en profiter 5 
mais je yîs accourir deux foldats , qui vou- 
lurent fondre fiir moi , avant que je fufle 
tout-à-fkit ibrti de Peau : leurs balles n'at- 
trapèrent que mes habits. J'avois ^n main 
Parme de celui que je venois de précipiter 
avec moi. Je fonds fiir les deux nouveaux 
venus , la baïomiete au bout du fufil 3 ma 
rapidité les déconcerte j & je les éventre/ 
Mais j'en vois bientôt accourir d'auttes. 
J'ai le temps , avant que ceux-ci foient ar- 
rivés , de Aifir les arme« de ceux ^e je 
viens d'immoler : & me vpîlà feul , il eflr 
vrai , mais avec plufieurs fufils & piftolets; 
Je me cache derrière un hmfC<m , j'y dif^ 
pofe artiflement ma batterie , & je tire à 
jcoup iûr. De fix ennemis qui arriyoieac , 
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4eux font couchés fur le carreau 5 quatre 
i(ucire$ tirent fuir 1^ buiilbn , fans mè faire 
mal ; mais ils Viennent à moi , en courani 
î'un après l'autre. Je ne leur donné pas le 
temps de recharger, f en abats encore deux 
à coups depiftolets., avant d'être à ponëe 
de leurs baïonnettes : ^vec la mienne je 
ble0e le troiiieme; $c le quatrième, ft 
trouvant feul vis-à-vis de moi, s'enfoit. 
Je l'atteins & le précipite dans un fofle , 
4^un coup de crofle. Ainiî me voilà dé-^ 
barrage de fix hommes 5 mais j'en rois 
fiirvexHT douze autres. Ces coquins me- 
Uoîenf en priiba un défeneur, & vou- 
laient me joindre à lui. J'étois au milieu 
4è m^ morts ;^ j'ai le temps de chaîner fix 
fiifih, avaPît que les ennemis arrivent Ils 
tirent tous à la fois fur mot, d'aflez loin 5 
un tronc d'arbre; ,; derrière lequel je mq 
^aoht , reçoit toutes leurs balles. Je tire 
plus heureufement fix coups l'un après l'au- 
tre. Quatre portent & abattent quatre hom- 
n^. Les huit eni^n^is qui reftent avsmcent 
jtiitqi^'à moi ;. j'étgis déjà cache da^ un 
(oifè ibùs des feuillages. Ils appcrçoivent 
t(Ws les cadavres que j'ai déjà couchés par 
lerro. Je les emenda dire : « Ceft le 
5î^ diable -^ il n'eft pas poflibleque cet homme 
>^là jR)it feul : prenons : carde à nous. » 
Une bête, £iuve, que jeine pus diftinguer^ 
jliafieheureufemem dans gion fofle, & 
^ouxt Jmr les feuillages : il^ çmendent le 

bruit , 
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hmiXj voient remuer les feuilles , prennent 
la bêie pour moi, & courent après , en 
tirant demis. Je faute fur un fiifil des nou- 
re^ux morts , & je rire encore un coup der- 
liere eux. Un liomme en eft atteint au dos: 
ils s'imaginent .adc»^ avoir pluïîeurs enne- 
mis far les feras ^ & crient : Sawe qui peut ! 
Le déferteur refte garrotte , & me diemande 
la vie. 

Je le féconflois en premier coup d*œil ; 
<?étoit un garçon d\ifte intr^idite à toute 
«épreuve. « Mon ami , lui dis-;e , veux-m 
»me feryir? Songe qu'on t^âllok mener à 
9 h mort 5 qu'on te peut rattraper: ne vaut- 
^il pas mieux périr avec moi les armes à 
»la mairt, que de te laiflèr ca:flêr la tête? 
» — Délîez-moi> me dit-il, & vous ver^ 
^rez ce que je fais faire. )> Je le déliai^ 
ie Pamnai. H y avoit parmi^es morts , fur 
le champ de bataille , des fnfils de refte. Me 
vœlà bien armé , -avec un fccond ; & , par 
^non bonheur autant que par mon -courage, 
f^ïAêf^ tam tué que diffipé une compagnie 
«entière. 

Les foldats, qtd m^avment laifle échap*. 
"per fur la place , venoient à ma pourfiiitc 
«n traverfam le fleuve dans un bateau. Nous 
chargeâmes ïous nos fufîls, nous nous ca- 
<îhâmes derrière des buiflbns, & tious ti- 
râmes tout à notre aife fur les ennemis. Nous 
Tcn fîmes pérfa: plufieursj le refte rebroufla 
^heimn. 

Tme IL 1 
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De iBalheureux payfaiis nous apperça-f 
;rent dan« notre embufc^de, ils tirèrent fur 
jïous, jnais ils p^iBureni pas Padrefle de 
jious atteindre. JNous fondîmes for eux in- 
trépidement^ & les rouâmes de coups. 11$ 
nous deinanderem grâce à g^oux. Cepen-r 
dant }p yoypis venir y dans le lointain, une 
iiouvelle compagnie de grenadieirç, <^ Moa 
» ami, dis-je à mon camarade , il ne fau|: 
» pas mer nos coquins de payiâns , ils 
» peuvent nous être utilet : vois ce quç 
» j^en vais faire. » Ils ^toient au nombre 
de fix5 je leur £s prendre Phabit de fix 
foldats morts. Je leur donnM à chacun ua 
fuiil fans'baïpnnette, qi^e je ne )eur laiiliû 
pas charger, de peur qu% n'en abufaflènt 
contre nous. En cet létat, arnaés jqfqu'aux 
dents, nous étions paaître^ de leur vie. Nous 
les funes marcher devant nous , & nous 
devions paroitrc de loin un certain nomr 
bre, aux yeux des foldats qui ^pprochoient. 
J'allai vers <sux , en m'arrangeant pour que 
le vent, qui étoit fort, leur dopi^t dans 
le vifage. Nous avions chacun fix fufUs, mon 
camarade & moi. Les enneinis tirèrent de 
irop loin pour atteindre. JLe vent leur reiv 
jVoya la nimée & la pouffiere , qui leur 
j:achoiept notre petit nombre. Nous avanr 
jçâtnes allez r^ipidemem , ^n chaflaht dcr 
vant npus nos payfans, afin qu'ils reçuflent 
^es balles. Nou& tiripns entre leurs épaules ; 
prjpfcjue tous nos poups portèrent. Deuxd^ 
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nos mftres furent tués, les quâU-e autres 

furent blefles, & nous n*eûmes pas utic 

cpntufion. Nous en vînmes ainiî jufqu'aux 

ennemis , qui avoient déjà perdu bien du 

monde ; nous fondîmes fur eux la baïon^ 

nette au bout du fufil^ nous leur parûmes 

cleux diables. Trois de leurs gens , qui 

vouloicnt déferter, fè joignirent à nous : 

entre nous. cinq, nous abattîmes encore 

bien des ennemis ; le grand nombre prit 

la fuite. Il refta plus de vingt morts 

fur le champ de bataille. Nous voilà cinq , 

nous avons déjà diiUpé plus de deux com^ 

pagnies^ il n'y a qu'un régiment dans toute 

la ville. 

Nous pourfuivîmes les fuyards, de ma- 
nière que nous les forçâmes de fe jeter à 
la nage, au milieu d'une petite rivière, 
ou plutôt d'un torrent, qui alloit fe jeter 
dans le fleuve. Là nous en blelsâmes. quel- 
ques-uns ; l'eau emporta le refte. Deux: 
déferteurs vinrent encore nous joindre. Ih 
vouloient tous quitter le royaume 5 je pré- 
tendois y refter pour le conquérir & dé- 
livrer la reine. « Mes amis, leur dis -je, 
»nojas ne ibmmcs que feptj mais il ne 
»fera pas dit que fept braves comme 
>^ nous s'enfuieroient comme des lâches j 
»je veux vous rendre maîtres de l'état. 
» Vous favez qu'à trois lieues d'ici, à Her- 
5jbe ville, il y a eu un complot parmi les 
^foldàts 3 qu'une compagnie entière a 

I z 
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^^voula dëfêrter, & que tous ces braves 
»coinpagnons fbm dafit les fers. Allons 
î^les délivrer 5 ils fe joindront à nous 5 
î^alors je vous mènerai au ûrëfcr royal, & 
ynous aurons autant d'ai^nt que nous voù- 
ydrons. » 

Mes compagnons applaudirem à ma 
propofirion. Nous volâmes à Herbeville ; 
nous enfonçâmes aifement la prifbn : il 
Tî^ nous en coûta qu'une balafre, que le 
geôlier reçut de nous fiir le vifage. Nous 
déiivrâm^ plus de quarante héros ou co- 

Suins', comme on voudra les nommer, 
fous les emmenâmes , & nous allâmes fur 
le champ faire rendre goi^e à une fàng. 
fûe publique , qui paflbit pour le plus ri- 
che fermier-général du royaume. Munis 
d'argent , nous nous chargeâmes chacun 
â^im havre-fàc plein de vivres, & nous 
nous mhnes en campagne. Nous avionf 
traîné avec tious deux petites couleuvrines 
Jrifes dan^ 61 ville. Nous étions plus de 
<iiinquanfè; mais nous vîmes venir à nous 
deux régiments. Dans Pinftant je pris mon 
f artî. J'âvôîs lu , dans notre hiftoire , la 
itianierè ddnt le prince-noir s'y prit à la 
Bataille dé Pointers , pour battre une armée 
^e foixante înflle hôàimes avec huit mille 
Bommes. Je réfolus d'imiter fes manœu- 
vres , pafcé que le local s'y prêtoit. Je fis 
grimper mes, gens fur une montagne très- 
tdidé , Çc je fes plaçai tous deraere des 
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haies. H n*y avoif pour monter qu'un peat 
cheniin très-efcarpe entrç deux haàes j ni^s 

fens étoient oachés de chaque côtç^^ mes 
eux couleuvrines en face. J'eus le. temps 
encore de lâcher Pëclufe d'un ruifleau , §c 
d'inonder ainfi le chemin, pour le rendie 
impraticable. Les enneipis vinrent poi|r 
me forcer dans mon retranchement ; les 

{)auvres gens fe traînoient fur les mains & 
es genoux dans le (entier glifïànt & inoiv- 
dé; mes fbldats, qui avoient chacun deux 
fufils , tiroient à bout portant. Pas un coup 
tie manquoit ; mes deux couleuvrines fou- 
droyoient d'en-haut les malheureux qHÎ 
Yoidoient nwnter , & le dëibrdre fe metr- 
toît néç^irement parmi eux. Malgré nci? 
efibrts , leur grand nombre nous gagnoit ; 
plufîeurs vouloient traverser nos h^ies, ik 
etoient reçus à coups de baïonnettes ^ & nq^ 
^^vipns d^ja coudie fur la place plus de troif 
cmts homn;es> (ans qu'aucun des nôtres e^t 
étéUcffè. 

Cependant le canon de nos per{éc\iwwi$ 
4pprochoit & poliVQit nous nuire ; & ncm 
fitions en danger de nous voir forciéf. 
J'avcHs muni coes gens de crampons (^ 
f^ $ ils s'en ièrvirent merveilleusement 
pow grimper plus haut. Les ennemis., 
privés de ce fècours, ne pouvoient nous 
fiiivre, Nous les canardions d'en-haut à 
notre gré. Qu'on me pa/ïè quelques tei5* 
jneç pçu chpiiis : ici jie; fuis militaire. Eji 

I 2 
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marchant fur les hauteurs , nous avançâmes 
-rers un endroit très-c(carpë de la monti- 
gne , où le fleuve baignoit précisément le- 
pied du roc; ils nous fuivirent plus bas*, 
comme ils purent. Nous trouvâmes quari- 
tité de pierres énormes , que nous roulâ- 
mes fur eux , & qui tomboient avec eux 
. dans Is fleuve. 

Us me paroiflbient encore au nombi^ 
tle plus de deux mille 5 mais nous nous 
étions arrangés de façon qu^ilne pouvoît 
pas en échapper un feul. Ils fe jetèrent à 
genoux, en nous tendant les bras & de- 
iriaiklant grâce. Nous leur d^endîmei dés 
xordes, leur ordonnant d*y attacher leurs 
armes, que nous montâmes vers nous. Eiï- 
fuite nous défcendîines jufqu^à Pendroit où 
ils étoienr, & nous les laîfiâmes approcher 
dé nous par parties. Plus de deux cents ' 
nous -prièrent d'abord de les engager avec 
nous : nous les reçûmes & leur donnâmes 
des armes. Nous demandâmes enfuite, à 
haute voix', s*il y en avoit encore quel- 
ques-uns qui vouluflènt prendre parti avec 
nous. Plus dé quatre cents nouveaux ffe 
'laiflerént perfuader. J'enfermai teux-ci au 
"milieu, dé nous ; maisJ je ne leur promis des 
armes que quand je ferois sûr de leur bonne 
Tolonté. Pour les autres, je les fis garrotter, 
& nous les conduisîmes à notre fuite. On me 
confèilloit de lés égoi^er 5 mais je rejetai 
#ette proportion avec horreur. Cette jouiw 
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homme. 

' Je ne tardai pas à gagftef à mon partf 
tous mes plrilonniers. Je leur fis bientôt 
r^ùdre à tous leurs armes. Il me vint imel 
foule de déferteurs ^ & eh deUx j6urs feue 
un régînlent complet. Je plillai une e(pece 
de temple, où des dëvofes avoient enterré 
des bijoux extrêmement précieux , en prë-» 
tendant les confàcrer au Seigneur. Ces bi- 
joux ne (êfryant'à rien, pas même aux prê^ 
très qui àvoienc la peine de les garder & 
de les nettoyer^ je cru» devoir en tîref 
parti ; j'en fis des lingots, & je me donnai 
ks airs de battre monnoie. Je ne tardai pa^ 
à lever un fécond réçiment. J'en diflîpai 
bientôt fix des entremis , & f eiî recueillie 
plus de la moitié dans mon armée. Je dis 
mon armée, car au bout dé dix mois j'ei^ 
atvois déjà une de dix nfilte hommes : il 
ne na^en felloit pas davantage. Cétoient 
tous gens déterminés , & qui Ce fëroient 
jetés dans le feu pour moi , parce que 
je les payois bien y & que je veillois^ tres- 
fcmpuleufèment à ce qu'ils ne manquaf- 
fent de rien. J'allois moi-même foigner 
les malades & les blefles ; je leur parlois^ 
à tous comme à mes amis particulier ; 
^& je l^s avois accoutumés à la difcipline 
la plus exa<5le, fans aucuns châtiments ^ 
pîur la railbn qu'il n'y avoit point chez, 
moi dû diftinélion de ààiifaacs 3 que le 
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mérite feul élevoie les faommes^ qu'il it'y 
avoit entr'eux que la diâ^erence des gra» 
des 7 au3^uets chacun étois sûr de panre- 
nir s'il fè comporfoit bien , fans aucun paflë* 
droit. La principate peine que )'inflige<»s^ 
& qui faifcHt autant d'ioapreifîon que la 
mort en d'autres lieux , etoit de chailêr 
de mon ièrvice ceux qui s'ien montroîenc 
indignes. 

Je crus devoir enfin m'emparer d'une 
place d'armes : il ne me fut pas difficile 
d'y réuilir. Le peuple ëroit pour moi ; m9 
réputation de bienfaifancç ravoir gagnée 
Dès que je fus msutre de cette ville , qui 
étoit aflèz grande, j'eus (bin d'y chercher 
ks hommes de la probité la plus reconnue;. 
On m'en présenta fix qui paroifibîent très^ 
honnâtes. Je les quéftiosnai; je bu# dpiw 
sai occafion de m'ouvrir leur ame> & j%n 
découvris deux entr'autres, qui paroi/ibieiat 
avoir la vertu la plus épurée^ Je m^(^^ 
mai d'eux quelles étoient les perfonnes ea 
place qui avoient conamis le plus d^n-* 
juftices : quels étoient les torts les pliëi^ 
ctiants qu'on avoit faits au public & aux 
particuliers 5 & quels pouvoienc éo-e> d'uft-. 
apu-e côté, les plus bonnètes gens , le& 
plus éclairés , ceux qui avoient fait le plua 
de bien. D'après les informations ks plus 
exaéles, je punis les gens en place cou^ 
pables, je dépolai les peribnnes inhabiles, 
je leur en lubftituai de plus capa2>ks» 
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tiyànt ëgard feulement au mérite ; je ré- 
compenûiî tous ceux que f ^ crus digner; 
\ je reparai toutes ks injufticesj Je pour\'i» 
au bien du public , en m^infbrmant de fei 
héCcÂnsy en y apportant les ranedes néce|^ 
Éliras , en allant moi^^ême (bulager le^ 
moindres particutiew , îuTques dans leuis 
tnai(bns. Enfin fe devins, en peu de jours, 
l'idcAe de ce peuple. Je fis lamêtne diofè 
dans toutes les villes dont jt preaiois joC- 
(èffion, & toutes m*ouvir€nt ieiffî portes 
d^elles-mêmes. 

Ma réputation s'étendoît de jour en 
jour, & mon parti ie fortifioit. J^avois 
déjà fous mes loix un grand nombre da 
viUes , & une étendue eonfidérable de 
pays. Oiacun van toit mes bonnes quali-^ 
tés 5 & comme on favoit que j^étois d'art 
autre hémirphere, on ni'appelloit le géné- 
ral de Paunre monde. Le peujrfe , qui ne 
connoiflbit pas d^autre continent que le fien, 
ë*imaginoit qu'on vouloit dire par-là que 
fétois d^un a^itre univers, d'up. féjour cé- 
lefte , & par conféquent d'une . nature iu- 
périeure : il n'en avoit que plus de con- 
fiance & de refoeél pour moi. Les gr.and^ 
eux-mêmes , & jusqu'aux princes , venoiepiî 
fe ranger ibus mes drapeaux; mais cett« 
nouvelle acquïfition fut plus pénible à mé- 
nager quç le refte. Ces nobles prétendoieoe 
commander, & regardoient comme ua 
d&em de ietsix ^ous un homme de rlea 
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tel que moi. Des princes élèves en prin^ 
ces, étoient capables de tout gâter. Je fus 
concilier tout, & je parvins a m'en faire 
Dbéir. 

Le brave général , mon bienfaiteur , 
étoit mort depuis quelque temps; fi je 
Tavois eu contre moi , tt m'auroit cruelle- 
ment etnbarraile. Sachant que la reine étoit 
en sûreté pour quelque temps, & qu'on 
avoit fufpendu fon procès, parce que des 
méflecins, qui la fevorifbient , l'avoient 
déclarée groflc de nouveau , ie n'avois 
pas craint de me réfugier vers l'extrémité 
du royaume, où les conquêtes étoient 
plus faciles. Une armée de fbixante mille 
hommes vint m'y combattre ; je la défis 
complètement avec une poignée de mon* 
de. Mes foldats étoient tous des héros , 
parce que je les traitois coname tels. Je 
-j^ûb fous filence le détail de mes opéra- 
tions militaires. J'écrirai peut-être quel- 
que jour l'hiftoire de mes campagnes j 
je me contente d'en donner ici les réful- 
tats. ,. ^ 

J'àvançds toujours dans le cœur de 
l'état $ mais je n'avois pas encore des for- 
ces fuffifantes pour approcher de la capi- 
tale. Fier de mes vidloires, j'en remportois 
tous les jours de nouvelles, Tout-à-çoup on 
vient m'apprendre qu'on a ofé fkire le pro- 
<;è8 à la reine j qu'elle a été condamnée 
à avoir la tête tranchée ^ & que la fepteoce. 
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eft peut-être déjà exécutée. Mes cheveux 
fe dreflerent fur ma tête à cette nouvelle ; 
J0 voulois fur le champ voler au (ècours 
de moû amante ; mais comment faire ? 
J*avois en tête urie armée nouvelle de qua- 
tre-vii3gt mille hommes; la mienne avoir 
beloin de ma préfence pour réfifter. Com- 
ment la conduire jufqu*à Paris-neuf , fur le 
corps de tant d'eninemis , à n-avers tant de 
pays ravagés ? Comment forcer cette \itte 
aimi grande que Paris , mieux fortifiée , 
& munie d'une forte garnifon ? Mais le 
danger de ma reine étoit preflànt; pouvois^ 
je la laiûhr périr ? Je choifis cent dé met 
fbldafô les plus braves, qui me promirent 
d'aller à tous les diables pour moi , car ce 
fut leur expreffion. Je parris en pofte avec 
eux toiis. Nous manquâmes peu de chevaux , 
&. nous arrivâmes en moins de deux jours. 
Nous trouvâmes les portes de la capitale fer- 
mées. .Nous entendîmes toutes les cloches 
tinter^toomme pour les riwrts ; & il y avoit 
des drapeaux noirs au haut de toutes les 
tours. Qq mon à chaque minute un coup 
d^icancm. «fOh ciel, me dis-je! la reine 
»eft-eUe, morte > ou font-ce-là les apprêts 
»4e feiiiort?>> 

Nous ne pouvions entrer dans la ville 
par force ; il fUlôit donc recourir à la rufe. 
Je connoiflitts un fôuterram qui condui- 
ibit y de la campagne y juftement dans la 
place OÙ l'on deY<)it immoler la viétime ; 
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il ne me fut pas difficile d^en trouver fa 
porte , & de la feirr enfenceri J^y introdni» 
mes gens chargés d'une poutre énorme , 
pour bri&r la grille de fer qui donnott fur 
la place. Je les charge deVaverfer le (bi^ 
terrain > d^aetendre , quand ils (èront arri- 
vé$ y que je leur donne te fignai de deffîis 
la place même ; & de fi>rtir alors , en fin-» 
faut un feu 4^enfèr. Je ks laiflë mardier 
fous terre \ & pour moi je «le renda à éé- 
couvert au pied des n>urs. Je grimpe par 
deffiis la muraille , dans un endroit o& je 
ne pouvois être vu 5 j^entrc danS' ia ville 
déguifé en prêtre du pays ; (car il y avoit 
auni des prêtres dans cette extrémité Àvk 
monde*) J'avois les épaules couvertes d*utî 
manteau j fous lequel )*étois catrafie ifit ar- 
mé de toutes pièces. 11 y avoir dans chaque 
rue double rangée de ioldats , la baïi»!- 
nette au bout du fufil. On laif&it palier le 
peuple dans le milieu. On me prif pocHru» 
bon eccléiiaftique > & l'on me lai^avvmcer 
Je 91e reûdis fur la place qui étoit tmmeiii&. 
H y avoit bien dans fbn enceinte J4i(qu*à 
cinq mille hommes y rangés; ndn.aitmes te" 
long des maifbns y fur <binq d^pedâeur. La ' 
fouk étoit fort prefl?e au iiiiUeti.>f}ansle' 
centre 8*élevoit l*écbafeud i?edoUtabte. Il 
n'étoit aue trop vrai ; la rdnc aHoit y étté 
décapitée ; elle y mantdit ^enoem^ancl' 
f arrivai* Elle fut la première qui me frapfflEt 
ia^yi^. Je k vis repétue^ie noir , §t«tide , 
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& inajeftueufe. Ma foiiveraine , cefle que 
f'adorots étoit au milieu des bourreaux , 
clic alloit perdre la vie pour moi. Hélas î 
peut-être on Peut épargnée ; mais on Pavoît 
regardée comme l'auteur de ma révolte : 
le contre-coup de mes (uccès étoit retombe 
fur elle : on l'en puniflbit ; en un nwt , un 
confôl fanatique , fçmblable à celui qui fit 
périr Charles I , roi d'Angleterre, ^voit con- 
damné cette perfonne (âcrçe à avoir la tête 
tranchée. Le peuple , qui avoît demandé (a 
mort 5 la plçuroit; Tous les yeux -étoient 
en larmes ; fon rang , la jeunefle , -fe beauté , 
tbuchoient tous les cœurs , le mien étoit 
tenaiUé : l'expreflîon eft haferdée , maig 
die n'eft pas trop forte. Je vi^ fur la place ^ 
plufieurs amis , que }e fevois lui être paf- 
Ikitement attaches , & qui étoiew abyméi 
dans !a douleur. Je me découvris en fecret 
à eux , -fe je leur dis : « Suivei-moi , lâns 
» témoigner aucun de<!eîn , & tangcz-vou» 
)^^utaar ^e PWfiie tîu feuterraîn. » Ils tn 
vmréntà bout. 

Cependant la reine tint lau peupTe m 
difcourd, qm fit fanglotter toute Talïêmblée. 
BMe adrelfe! au ôél'tefte fervente prière ; &. 
elle dprmeit te dernier baiftr aux perfonnes;' 
qui la ftivoîéïït. Tout-à-coup elle m'apper- 
çoit , elle roà^t au milieu àe (k pâleur. 
Je donne le fignal. Soudain la grille eft en- 
foncée 5 la porte s'ouvre , avec une dé- 
charge épouvantable d'artillerie , & d'auti«$ 
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feux qm fortent du gouffre. Le peuple s'en^ 
fuir> en pouflânt des hurlements. Les ibl-^ 
dats font de vains efforts pour approcher ; 
mes amis n'ont pas de peine à les arrêter 
pour le moment , d'ailleurs tous ëtoient^ en 
lècret , pour la reine , jufqu'aux bourreaux , 
qui reftoient confondus. Je m'ëlance fur 
réchafkud , le fabre à la main 5 ma reine 
yole dans mes bras ; je Penleve4 conmcie ua 
oifeau , fans que perfonne cherche à y met- 
tre obftacle. Defcendus dans le (buterrain ^ 
BOUS y trouvons des chevaux qui bous at- 
tendent ; nous fuyons à toutes brides dans 
cet obicur fentier , taiidis que nos amis & 
mes gens ibutiennent Peâbrt des ioMats j qui> 
donnent* enfb figne de vie» Nous arrivons 
bientôt à PiiCie qui aboutit dans la cam--^ 
pagne, Nous voilà dehors , nous voilà, dëja 
)>ien loin. Mes gens me rejoignent peu-à- 
peu , & , en deux jours , je me revois au 
milieu de moa armée. 

Enfin , Je conquis le royauipç pied-à- 
pied. Au bout de deux mois y j'entrai avec 
larreine dan^ la. capitale, dont je m'ëtois 
emparé d'emblée. Tout fur fournis en très- 
peu de temps» On amena aux pieds de la* 
reine tous fcs juges garrottés, pjlle leur 
pardonna ; j'en fis autant 3 mais les malheu* 
reux ne nous pardonnèrent pas» 
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L-iA reine fut de nouveau unîverfelle- 
ment reconnue pour fonverairie. J'ëtoi» 
nuutre de l'ëtat ; on la fupplia de m'afib^ 
cier à fon empire , & de m'avouer pour 
fbn époux. Je me vis iblemneUement ma- 
rié & couronné avec elle 3 & notre fille 
fut reiconnue pour la princeflè héréditaire. 
Me voilà roi a'une féconde France , qui ne 
le cède guère à (on aînée , & niari d'une 
des plus belles femmes du monde. Suis-;e 
heureux ? non. Mon boriieur étoit en Fran- 
ce , & non pas avec moi ;41 repofoit dans 
le fein de ma Julie. Toujours cette fiUé' 
admirable étoit préiente à mon e^rit Son* 
image déiblée me perfécutoit la nuit & le 
jour. Je me reprochois {es malheurs & mon 
bonheur. Je me reprochois de briller fiir 
un trône , tandis qu'elle gémifibit peut-être 
dans les fers. Cependant j'idolâtrois ma 
femme & mon enfant. J'aimois fur-toyt le 
bien public : je m'en occupois infatigable- 
ment ; mais mon efprit inquiet cherchoit ^ 
maigre lui y les moyens de me dérober à 
mon époufe , à nM>n trône » à mon 
;rQyaume. O vaiiidté du monde I que de 
m% répandu pour me placer dans ce 
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rang périlleux ! Et quel fruit en recuçyt- 
lois - je ? Jamais le fkng n'a fiât naître le 
bonheur. 

Je goûtois cependant qoelquefeis de vrais 
plaiiirs , avec mon époufe & mon enfknc 
Ceux qui me charmoienf le plus , ëtoienc 
ceux qu'on puifè dans ta nature. Sottvenc 
ma reine Ce plaifi»t à redevenir ma ^vante } 
nous paifions qa^lquefbi^ des Temaines <en« 
tieres à la campagne ^ à mener îu>tre an-* 
cienne vie. Ma chère amant» veuoir alo« 
chez moi tous les matins , £>us les habits 
de Dorothée. Elle fkifoit ma chambre , & 
je Pembraflîris tendrement , pour la remer- 
cier de fes foins. Noik n'érion* famais plu» 
contents que dans ces mcmiente , oô , dé- 
pouillés de la royauté , nous recrouvioas le» 
fenfations de £mple< particutiers. Ahl û 
Pon pouvoit comparer les de»« conditions , 
0m envieroit celle des rpis } £n&i , je 
niifôifi te bonheur d'^ine 6mme & d'tit» 
grand état ; & ?« tc çouvois feke !e 
fnien. 

Cofwneon s'apperoev<Hf de ma mélanco- 
lie , pour me diftraire , d'honnêtes eounî- 
fswsme propofoient , fans fa^n , é^ feire 
la guerre y d'attaquer, d'envahir quékju'érar 
v<^fin. Moi qui étois né dans la iAsfft Am 
peuple, j'envî&geoisles maux^'un fi c^^ 
pafle-temps devoit eaufer au peuple , & le 
fkiig des hommes me fi^mbibif aum précieta 
çie le «lien projtf-e. 
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"^^^^pendaiu , autant pour me dîftraire 
^e powrme mettre en ctat de mieux 
gouverner mon royaume , en le connoif- 
&nt mieux ^ )e réfolus de le parcourir Se 
de Pexaminer de mes propres yeux ; mais 
îe voulus obferver le plus rigoureux inco^ 

Snito. Pour en venir à bout , je fetgnU 
'être attaqué d'une maladie de langueur > 
qui me fbrçoit de garder le lit , & de ne 
me laiilêr voir de peribnne. Je me dégu^ 
£ii très - ibigneufèment ; j'embraiiai moa 
^poufe 5 notre réparation fut d'une ten^ 
drefle inexprimable : jataais fe ne l'ai tant 
vue pleurer. Il m'en coûta beaucoup pour 
me fëparer d*eUe ; & je partis avec moa 
miniftre intime > qui étoit mon ami. J'e^ 
avois un autre delà plue haute naiilance^ 
^i ne fki(bit guère que repréiiènter. 

lAÀVk d'être ^ris pour un roi , je ne voOr 
lus pas même qu'on n)e prît pour un fei^ 

SQ(^ur« Je me mis eniin dans cet état mi^ 
iocre où l'on peut entendre la vérité^ 
parce que les homxnes ne daignent pas ^ 
oéguiièr devant nous. On me parla beau- 
coup du roi iîuf Ja route 5 & j'avoue qu^ 
îe fiis un peu trompé dans l'idée que j'avoiç 
de ma réputation. D'après ce que mes cour^ 
tifans m'avoient dit ^ je me flauois d'enten^ 
dre chanter par - tout mes louanges , iSc 
beaucoup de monde y au contraire > di(bi| 
afièx volontiers du m^ de moi. Ce qu'il y 
A de plus piquant ^ ç'eft que la plupaic| 
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du temps le monde avoit rai(bn. J^ëtoi^ 
fort furpris de voir qu'on connoiflbit toufe 
mes défauts. Perfonne n'ignoroit que f étoîis, 
arrivé entièrement nu : cependant , a tout 
prendre, il faut avouer que dans cequ'oû 
diibit de moi , le bien Pemportoit fiu- le 
mal. Il eft vrai que >e me donnois infatiga-?- 
blement des foins pour me faire bénir de 
mon peuple ; mais c'étoit toujours un grand 
crime pour moi d'être étranger ; je vis bien 
qu'on ne me le pardonnerpit jamais : msccs 
comment faire ? ' 

Quoique ce pays tle fbit pas loin de 
la mer , il n*a point de ports de mer. 
La iîtuation en eft finguliere. Le royaume 
eft à peu près auflî grand que la France 5 
la chaleur du cUmat eft prefque la même, 
quoiqull fbit plus loin de la ligne. Ce pays 
«ifermé de montagnes , eft garanti des 
vents froids , & conferve prefque toujourè 
une températiH-e afiez uniforme. Autant 
que j'en puis juger , ce doit être une grande 
prefqu'ifle , dont Pifthme eft fans doute ca- 
ché , parce que la mer de chaque côté 
eft couverte de glaces énormes , ce qui 
doit faire prendre cette terre poUr une 
ifle. Sur les bord^ de la mer régnent pref- 
que par-tout des rochers efcarpés , ina- 
bordes & infurmontables. Dans les endroits 
où ces rochers font éloignés de la mer, 
les rives n'offrent que des fables déferts. Au 
«ftilieu.de cette . immenfe vallée ^ fermée 
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de tous côtés , le pays eft riant & enchan^ 
teur. On ne peut guère y entrer que par 
des fentes de rochert , qu'il eft pre(que 
impoffible de découvrir. C*eft - là ce qtii 
forme la sûreté de cet empire , en le fai(ant 
ignorer des Européens , qui peut-être auÀî 
n'y trouveroient pas leur avantage , sMls 
vouloient y pénétrer. Les naturels du pays 
font prefque auffi policés que Içs François. 
Ils m'ont paru d'auflî bonne mine ; & fai 
trouvé les femmes charmantes. Ce peuple a 
tous les arts de l'Europe , fans oublier ce- 
lui de la guerre. Il a nos armes & tout 
ce que nous pofledons , excepté nos vait 
feaux , la navigation lui étant inconnue 
à raifon de (a pofition. Ainfi, les Auftro- 
Francs ne verient leur fang que fur la 
-terre. 

J'ai déjà parlé du plaîfir que j'éprou- 
vois à retrouver ma vie obfcure. Depuis 
que je fuis redevenu fimple particulier , 
je n'ai jamais regretté le rang de roi 5 
étant roi , j'ai fouvent regretté celui de par- 
ticulier. 

Que je vis de maux auxquels je croyoîs 
avoir remédié ! Que j'en vis d'autres aux- 
quels je ne pouvois remédier ! Je ne détaille 
point tout ce que je reconnus dans ma 
tournée. Beaucoup de mifere , comme par- 
tout ailleurs ; beaucoup d'injiiUftices commi- 
fes en mon nom 5 un petit nombre de gens 
blafés regorgeant de richcflès 3 un bien plus 
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-grand fans pain,. traité conime*un vil trou- 
peau : voici ce que f apperçus chez moi , 
de commun avec les autres ^tats ; mais 
voilà ce que j'y vis de particulier. 

On aura reconnu que les Auftro-Francss, 
lèmblables aux anciens Germains , avoient 
une certaine vénération pour les femme?. 
Cétoit à elles exclufivement au'on avoit ac- 
cordé la couronne. Bizarrerie unguliere dans 
un état fondé par des François î Je vis tinc 
province oii le (exe avoit encore de bien 
plus grands privilèges : non-feulemcQt 1^ 
femmes y étoient reines, non-jfèulemen^ elles 
y rempliilôient toutes les fbnélions honcH 
râbles que les hommes & ré(èrvent rarmi 
nous ; mais il n'y avoit pa$ chez diei \m 
fèul homme qui ne fit efqlave. Quand )e^ 
beau fexe a de fon côté l'empire , il n'^ 
jouit pas avec nu)dération. 

Cette provmce étoit ime elpeçe 4e f^ 
publique qui fubUftoit ious la proteéliop 
de ma couronne. A la fondation du royaumf , 
quand on eut élu Ninon prentiere poiy 
reine , quand les François ic furent empa- 
rés des plus jolies Françoifes pour en ftire 
leurs époufes , quelques mécontentes , qi^ 
p'avoient pu trouver de maris , jpiquées co^ 
tre les hommes , & retirèrent dans ce catw 
ton , ayant à leur tête une femme indignée 
de ce qu'on ne l'avoit pas choifie pour 
reine. Elles y fondèrent ce périt état , d'o^ 
«Ùes çhcUI^eat tou$ les naturels du payi^ 
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«ù moins quant aux hommes. Leur fexe 
le trouva bientôt en plus grand nombre 
mie le nôtre ; 8c , comme dfes ëtoient cent 
Itemmes contre un homme , elles n'eurent 

£as de peine à fe retidre les maîtreflès. 
lais oft fait que le fexe timide ne connoît 
plus de frein quand il a pa<fë les bornes. 
Ces Virago , ( car tel eft le nom qu'on leur, 
donnoit ) ces Virago , dis-fe , ne fe con^ 
tentèrent pas d'ufurjper le fceptre , elles r^- 
duifirent tous les hommes au plus dur & 
plus vil efclavage , tellement qu'ils fe trou- 
vèrent traités dans ce pays comme de vraies 
bêtes de femme. L'amour y étoit inconnu 5 
& rien de fî barbare que ce gouvernement 
fertïelle. 

Je fus indigné que les reines de France 
Auftrale euflênt foùfîêrt jufqu'à mon règne 
cet étrange abus ; & je rite promis bien , 
le plutôt qu'il feroit poffible , d'apprendre 
à vivre à ces mégères. Mais tandis que^ je 
méditoîs les inoyeris de les fabjuçuer , 
tes malheureufes projetoîenî de nae détt-ô- 
Aer & de m*enlevér , pour m'ettfermer chez 
elles dans tme cage de fer , & m'y expo- 
fer aux plux indignes outi-ages. Elles avoient 
frémi d'apprendre qu'un homûïe venoit de 
changer la forme du gouvernement, & de 
s'élever fur le trône. Elles s'indignoient 
d'être fous la proteélion d\ta roi 5 elles fe 
préparoient à la révolte ; & mon image 
étoit chargée chez elles de tous les opprobres 
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dont elles vouloient accabler ma perionne. 
On fent combien il ëtoit dangereux pour 
moi d'entrer dans te pays. Auffi je me gar- 
dois bien d'en approcher de trop près , 
& je me promettois feulement d'en faire le 
tour extérieurement : mais je fiis trahi 
cruellement. A deux ou trois lieues de cette 
jprovince , j'eus le malheur d'entrer avec 
ISies compagnons dans une auberge fcélé- 
rate^ _pour y paflèr la nuit. L'hôte étoit 
un coquin , qui s'entendoit avec un tas de 
bandits , dont le métier ëtoit d'enlever le 
plus d'hommes qu'ils pouvoient , & de les 
conduire ^ux Virago , à qui ils les ven- 
doient pour l'efclavage. On vint nous fur- 
prendre dans notre lit : on nous garrotta^ 
&. l'on nous entraîna jufqu'à la Êitale re- 
publique , où l'on nous vendit par échange 
à des mégères. J'eus l'honneur d'être 
échangé ( le dirai- je ? ) contre un pourceau. 
Dès que nous f&mes dans les mains de 
ces furies , garrottés comme nous étions , 
elles nous rouèrent de coups de bâton ; en-» 
fuite , ne nous laiiiànt de libres que les 
pieds , elles nous conduisirent à coups de 
fouet comme des troupeaux. En avançant 
dans le pays , j*obfervois des hommes at- 
telés aux voiwres & aux charrues. J'en 
voyois qui portoient des vivres ou autres 
marchanîdifes fur leur dos , & qu'on chaf^ 
ibit àcoups de fouet & d'aiguillon , comme 
des brutes j de forte que dans ce pays , les 
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tiiommes y plus vils que les (efclaves , ^toient 
rabaifles 4 Ja .condition <ies bêtes. Chacun 
4'eux portoit le nom de l'animal dont il 
rempliflbit les fonélions ; Pun ëtoit un che- 
yal i ?autre un ânp ^ l'autre un chien , 
ainfi du refte. 

On conçoit ^ quel point je devoîs être 
indigné de tant d'horreurs. J'arrivai à la 
yille dans les réflexions {es plus défefpé- 
jrantes , & je fus fur le champ conduit au 
paarché. Je me rappelle que fur toute la 
route , mes furies avoient paru s'amufer à 
fne maltraiter plus que les autres. « Coquin, 
^difoient-eUe^ en me fouettant , tu as Pair 
» étranger , tu es peut-être de la vile naj- 
^ tion du roi. Oh ! fi nous le tenions , colonie 
j^nous le fbuetteripjis ! gue n'esi-tului ! jious 
:^aurio;i8 le plaifir d'avoir un roi pour notre 
^ » jouet. Mais voyez ce gredjn , nous croire 
»fous fa protedlion l Qndit qu'il eft malade; 
7>puiflê-t-il crever ! ^, A chaque mot qu'el- 
les difoient , nouveaux coups dp fcuet de 
leur part j à chaque coup de fouet , nou- 
velle grimace de la mienne 5 & ce jeu 
paroifwit les amufer beaucoup plus que 
xnoi. 

Enfin noys afrivàmjes, comme je l'aidît, 
fur le marché des hommes ; il y eii ^v^ij; 
là une quantité prodigieufe expofés en 
vente. Ce fpeélacle me paroiflbit doulou- 
reufement comique. Tous ces hommes 
jétoient pus ^ à k réferve d'une ceinture ^ 
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qui leur cachoit ce qu'on doit le pltis voi- 
ler. Les femmes venoient les .marchander 
le foaet à la main , de la manière la pltis 
cavalière & la plus infultante. On me fît 
déshabiller corarme les aunrés^ & pour ajou- 
ter à ma peine • le temps étoit âflèz froid. 
Des malheureules venoientrae marchander, 
en m'examinant à la dent comme un che- 
•^al , & en me fài&nt foire les mouvements 
les plus originaux. L*nne m'ordonnoit dé 
courir 5 l'autre montoit fur moi. On me 
fkifoit touilêr , porter des fardeaux , accom- 
pagnant toujours chaque exercice de coups 
âe fouet. Enfin une remme dont Pair étoit 
fort dédaigneux , acheta un attelage de fix 
grands hommes , & livra en échange plu- 
sieurs grand barils de ce qu'A y a de plus 
honteux à nommer , pour fumer les terres. 
Le vendeur me céda a la dame par deflûs 
le marché : iHndigne créamre me donna à 
fa pente fillé , pour faire de Xaoi un jootX 
& tout ce qu'elle voudroit. 

Je fus conduit à la maifbn de ma mai-, 
trèfle , où f on me chargea des fonéHons 
les plus humiliantes : moi qui étois roi , 
moi qui avois été fervi par une reine ; 
trop heureux encore de n*être pas connu 
pour ce que f étois ; car fi }*avois été dé- 
couven , mon fupplice étoit tout prêt. Il 
tfy avoit pas moyen d'échapper ; le pays 
tne paroittoit trop bien garde ; d'ailleurs , 
J'étais chargé d'une dialne qui m'empè- 

choit 
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choit de me déguifef , 8c qui m*embar- 
l^lîbit beaucoup. Je cherchai à connoître 
imes compagnons d'efclavage , tant de la 
înaifon que de la ViHe. Je vis que la plu- 
part nés dans leur fort abjeA , avilis par la 
mfaniere dont on les fraîtoit , paroiflbîent 
]prefque bornés au feul înftincfl , comme les 
têtes qu'ils fepréfentoîent , & qu'ils fe 
"crôyoient bonnement d'une namre très-în- 
ïérifeure aux femmes , qui , de leur côté , 
croyoient auflî , de la meilleure foi dn 
"monde , les hommes d'une efpece au det 
tous de la leur. J'eus pitié démon fexe, 
'& je ne me rebutai pas dans mes recher* 
ches. 

Il me falloit trouver quelqu'un qui pût 
^ïler inAruire de mon malheur la rfeinfe 
'mon époufe , ou ra(îêmbler quelques dé- 
'^erminés qui puflcnt m'aider à fecouer le 
'^joug de Vefclavage. Un jour je vis dans 
nine petite rue écartée un graiîd drôle bien 
^âti , à qui une femme à propos de .bottei 
Tint donner un foufflet. Il lui en rendit un 
plus pôfant qui la jeta par terre. Vingt 
commères accoururent pour défendre leur 
voifine y animant tant qu'elles pou voient 
leurs efclaves à Ciuter fur l^ rebelle , comme 
on aiguillonne les dogues au combat du tau- 
reau. Peu de ces malheureux oferent fi'y 
frotter. Je défendis le généreux efclave ; 
je diftrib\iois aux dames des foufflexs à 
droite & à gauche j Sc^chaqufe 'fbtlfflet 
Tme IL K 
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couchoît p^r terre une championne. Le ]o^ 
i>aiflbit , nous étions vainqueurs ; mais 1^ . 
garde yenoit ; & nous nous ^chapp|imes à 
la faveur du crépufcule. Quand nous fur- 
ies en fureté , mon homme m'embrafl^ , 
.en me remerciant |îe l'avoir défendu. Jç 
Jui répondis en le çombl;^nt de louanges 
iur fa valeur , & nous devînmes une paire 
d'amis. Il ,é:to5t né libre 5 des coquins l'a*, 
voient enlevé pour le vendre à ces harr 

Înes. Je lui trouvai de Pâme & du couragç. 
1 étplt ^tard ; il fàlloit nous retirer cha- 
cun dans notre logis, Noi^ç nops féparâ*- 
mes, en noiis donnant pour le lendemain 
un rendez-vous ,' auquel nous ne manquâ- 
mes pas. « Eft - il permis , me dit- il en 
^ni'abordant , que deux hopames de cœur 
»jponime nous foient les efclaves & les bèr 
v^es de fopame de ces êtrqs pulîllanimes, 
^> qu'on appelle des fçmmes ? rr— Non , 
»mon afnij lui réppndis-je , je vousjurje 
»que pous abolirons ^et indigne abus , ne 
»rjiflîons-npâ5 que nou5 deux, t-t- Je vous 
»rjépon4s de ^ent , interrompit-il. : — Tant 
^ mieu3f , la chofe eft feite , repris- je ; » & 
toÙ5 deujc nous iaptons de joie. Tout-à-coup 
nos maîtrefîès vinrent , à coups de bâton, 
nou? prier de l.çs porter. Nous les prîmes 
chacun fi^r nos épaule?. Elles firent la coi^- 
yerfati'on'au de/Tus de nos' têtes, & nous 
au deflb,vs 4^ellés,,Nous fayions tous deux 
. |ç Jatin .^ .de fprte gup pouç ne craigniops 
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pas d'être entendus de ces tyranniques fe«^ 
melles. 

Chaque foir' nous nous trouvions au 
rendez- vous 5 mon camarade ne tarda pas 
à m'àmener une femme intrépide , que je 
chargeai d'une lettre en chiffres , pour por- 
ter à la reine. Je Pinftruifois de mon u)rt , 
& la preflbis de m'envoyer délivrer au plus 
vite. Cependant nous arrangions toutes cho- 
ies pour nous pafler du fecours , en cas 
qu'il ne vînt pas ; & nous avions dans 
notre parti cent détermines prêts à nous 
féconder. Nous étions munis de toutes for- 
tes d'armes & de limes pour couper nos 
chaînes. 

Le drôle m'apprit bien des particulari- 
tés , touchant ce pays fingulier. On fent 
qu'une fociété fi bizarre devoit avoir de^ 
ufages non moins bizarr«. Les hommes 
étoient regardés exaélement comme des 
bêtes. Les femmes fe donnoient la peine 
d'allaiter & d'élever leurs filles ; pour les 
mâles , elles les jetoient dans un grand en- 
clos commun , où il y avoit des chèvres^ 
& d'autre bétail. Ces pauvres enfants étoient 
allaités au hafard par les paifibles femel- 
les. Quand ik avoient quelques années , on 
les tiroit de là ; on leur'mettoit une pe- 
tite chaîne au pied & à la main , & on 
les laiflbit s'élever dans la maifon comme 
des animaux domeftiqùes. On ne leur ap- 
prenoit rien 5 ce qui rendoit leur intelligence 
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très-bornëe. On les formoit cependant aux 
mériers les plus greffiers. Les femmes fa^ 
voient bien qu'ils étoient plus forts qu'elles; 
8ç ces déefles leur Êiiibient remplir les fonc» 
fions les plus pénibles. On n-avoit point 
â'autres chevaux qu'eux dans la province 5 
Ils portoiçnt & tr^oient les fardeaux , les 
voitures Se la charrue. Ils travailloient aux 
inétiers de forgerons & autres femblables , 
inais toujours fous la dircélion des femmes 
qui les conduifoient à coups de fouet : pour 
en être les maîtreflês , elles les tenoient 
toujours enchaînés. Les chaînes étoient même 
faites de façon que , pour peu qu'on les 
tirât y il entroh des pointes dans la chair 
fles captife ; & l'on ne manquoit pas de 
les tirer , s'ils s'avifoient à.e réfifter. D'ail- 
leurs • les fcmqjes portoient les armes j 
pour les moindres fentes elles feiibient fouf- 
irir aux hommes des punitions cruelles 5 & 
ta mort ne leur coûtoit pas beaucoup à 
donner. Enfin, les malheureux mâles étoient 
avilis, écrafës: n'ayant jamais connu d'au? 
ires état , ils fe crpyoient bonnement nés 
pour celui - là 5 & il ne leur venoit pa^ 
dans l'idée de çher<;hçr à feçouer cet in- 
digne efclavage. 

Il falloit pourtant bien tpe Içs cruelles 
Virago daignaflènt fe famibarifer avec les 
honuBes , pour avoir de la poftérité ; mais 
cela fe fai(bit folemnellement dans des 
terppîesj o^ des hopunçs ^toienj nourri^ 
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(Je ^ngrai/?es i pour (ervir d'étalons; De peuti 
quç le mélange des fexçs n*enfaptât quelque 
deiordre dans les fanii|les , on mettoit au:6 
hommes une ceinture fînguliere , qui ne les 
gênoit point , & dont chaque mère dq 
famille avoit la cle£ D'ailleurs , On infpiroit 
ftux filles tant dTiorreur & de mépris pouf 
eux, qu'il falloit que le tempérament fût 
bien fort, pour l'enîporter fur le préjugée 
On conçoit que les honunes ^ de leur côté^ 
ne dévoient pas être fort tentés par ce» 
Mégères. On n*aime point des maîtreiîifs 
împérieufes, dont on reçoit un trauemeni 
cruel; & ces grenadieres, brûlées du foleil| 
"Vivant comme des hotimàes j n'avoient pas 
des attraits bien touchants. 

Malgré tous ces obftaclqs qui régnoienf 
entre lc$ deux fe:^es , on faiioit beaucouji 
Vamour, c'eft-à-dire, qu'il y avoit beau-f 
coup die libertinage. Toutes les femmes à 
leur aile avoient. de jeunes garçons qu^elle^f 
^ntretenoient , & dont elles etoient foUçç, 
C*ét.oient les dauies qui failbient leur couj' 
s^ux homnxes. Plus elles les avilifïôicnt quand 
elles ne les aimoient pas ^ plus eljes s'avi-» 
liflbienf devant eux quand elles les aimoient j 
ipais elles avoient la clef de la ceinture ; 
$L il falloit que les homipes fufîênt toujours- 
i leurs ordres. Les plus riches dames avoienf 
des ferrails entiers. 

La fille aînée de ma maîrreflê s'ampu- 
lacba de moi. ÇUe Içua une petite mairoA 

Kj 
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& m*y entrerint , comme nous en ufons à 
l'égard des filles à Paris; Plufîeurs dames 
Jaloufes voulurent m'enlever. J'avois tous les 
jours chez moi un cercle d'adoratrices ; & 
)e fus pendant quelque temps la beauté du 
jour. Il faut noter que les filles jouiflent 
dans ce pays-là d'une très-grande liberté. 
Quand elles ont atteintl'âge de dix-huit ans , 
elles vont au temple fe faire élever à la di- 

fnité de femmes. Alors elles font maîtrefles 
e leurs adlions. Leur mère les établit 5 elles 
ont une maifon & des efclaves à elles ^ 
dont elles font ce qu'ignés veulent , & dont 
elles ont la clef 

Ma maîtrefle étoît fort jolie , (a mère 
m'avoit cédé à elle ; cette jeune folle 
xn'aimoit à l'adoration ; mais c'étoit un 
amour de libertinage. D'ailleurs je rougifibis 
du rôle infâme qu'elle me feifbit jouer, 8t je 
n'eus jamais tant d'envie de fortir de ce 
maudit pays. Mon amante étoit une des 
principales officieres de la garnifbn de la 
citadelle. Je tirai parti de fbn amour , pour 
m'introduire dans cette fbrtereflè 5 j'y fit 
entrer aufii plufieurs de mes camarades ; & 
nous ne tardâmes pas à nous orocurer des 
armes pour plus de cent perfonnes. Nous 
examinâmes auili le local , & nous prîmes 
toutes nos dimenfions pour nous emparer à 
loifir de ce château. 

Le jour que nous avions choîfi pour cette 
expédition ^ nous sûmes nous glifler dans h 
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eifaéolle , au nombre de cent. Nous nourf 
àrnrîâmeô au fignâl convetiu. Nous nou^ 
réunîmes en corps ; nous pbufiâmçs un crî 
mâle & terrible , qui fit trembler toute, lat 
garnifon femelle : nous lui ordonrtâmes dé 
mettre^ bas les armes. Ces pauvres femmes 
étonnées , hors d'elles -même? , obéirent. 
Nous les mîmes tomes au cacbot , & noui 
ficus avançârtie^ dans la ville. Un régiment 
femelle fe préiènta 5 la première déchargé 
de moufijueferie le diffipa. Les ennemiei 
Voulurent fe feirfe défendre par leurs eC 
claves , en leur promettant de quoi boire:. 
Nous leur offrîmes la liberté ; & une grande 
partie de ces malheureux fe raiigea de notre 
côté. Le f erte ne fbuiinf pas trois décharges i 
alors les femmes ne firent plus que fe fkuvery 
en poufîànt des hurlements. Nos cfclave» 
Voûloient les meftre toutes en pièces ; c6' 

Ïue je ne p*efmis pas. Il falloit Contenir ces^ 
ommes nirieux ; & je me gardai biert 
d'abord de leur faire ôtef leur chaîne. <c It 
» vaut mieux , leur dis-je , garder les femrnes 
»pour nous fervir que de les égorger. Vous 
f/itiéz leurs efclaves , mres amis, elles feront 
>nes yôtréf . * Ce peu de mots flattâmes 
barbares 5 inais j'eus beaucoup plus de peine 
à défeildre les amazones' qu'à les vaincre:- 
Bientôt eltes inîplorerent notre clémence ^ 
en mettant bas les armes , & fe jetant à nos 
pieds. Je les fis dépouiller toutes jufqu'à h 
ihemife. J'ordonnai qu'on garrottât cclW 
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qui avoient quelques grades daos la milice 
& dans le gouvernement ; & je fis fouet- 
ter CCS élues l*une aprè§ l'autre , fur le der- 
rière , à.la &çe des hommes , parmi lesquels 
s'éleva ce rire inextinguible dont parlç 
Homère. 

Tout étoit déjà fournis , quand le Ibcourç 
arriva de la part de mon époufe. Je me 
fervis de ces troupes pour fubjuguer les 
cœurs des femmes. Mes jeunes officiers 
s'attachèrent aux plus aimables , qui furent 
plus charmées de fe voir courtifees par de$ 
jolis hommes , que fervies à genoux par dç 
vilains efclaves. En peu de temps leur auC 
térité slîumanifa ; elles comprirent que> 
pour être hcureufes , il falloit que femmes, 
vécuflent en femmes. Les plaifirs vin-, 
rent fourire dans cç féjour, où plufieurç 
beautés m'avouèrent qu'ils étoient inconnue 
auparavant. Cps-femmes , plus civilises, 
^vinrent pl^is jolV? Je donnai des fètcf 
Toluptueufes , qui les eiiclianter^t > & je 
régnai fur les cœurs. Moi-même je mç 
piermis quelquefois 4e profiter avec les plu» 
aimables de l'abfence de ma femme. CettQ 
nation fe mélangea entièrement avec 1^ 
mienne 3 &,, ce pays devint, une province 
de mon royaume parfaitement fençiblabl^ 
aux autres pour les mœurs & le gouver* 
nement. Je rétablis mon fexe dans (à dignité, 
& je confinai Pautre dans ies grâces. Je 
4iftribuai aux laboureuirs de me» états ^ 1^ 
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ffcUres wialptj^s de ces femmes j 6g fèn-: 
voyai , powjr les remplacer , de très-joli^ 
jeunçs gens. De cette manière , les deu3Ç 
fexes (é mirent naturellement à leur place y 
éc l'ordre fut rétabli. Poiu: faire cette révo-r 
tuiion, il ne m'en coûta pas un homme; 
&. il n'y eut guère qu'une ringtaine dé 
^mmes qui montrèrent leur derrière. 
\ La rçine voulut elle - même vifiter cç 

Says: fon arrivée donna lieu à une infinité 
e ^tes , qui mirent le fceau à Touvrage d^ 
la converuon de ces femmes. Toutes le$^ 
jeunes goûtèrent les nouvelles mœurs ; if 
n'y eut que les^ vieilles & les laides , à qi^ 
iml jeune homme ne fé chargea de feir^ 
goûter le nouveau {yftêrae , qui s'obflir 
nerent à louer & a regretter le tempf 
palîe.j Je donnai pour gouverneur à ce^t^ 
province , le premier compagnon à!^îç\iè^ 
rage dont j'avois obtenu la confiance^. 
& qui m'avoit très-bien (éconde dans tp^t^ 
çw^ expédition. Je lui fis épouf^r ma m^îr 
trefl^ qui nji'avoit entretenu, & qui m'^vpip 
paru fort aimable y dès que je n'avpis pli^ç 
dépendu d'elle. 

Je formai , des plus robuffes & des pluf 
folies grenadieres de ce pays, un régiment 
des gardes amazonefi, au fervice de la reine^ 
En un mot* , prel^ue tput le monde fu| 
ppntçnt de ce que je ns dans cette contrée, 
tant un féxe que Pautre. On ne fe laflbiç 
^oint d'adowçr la t^fi^ence qui m'^tYciiT 
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fait traiter avec tant de bonté un peuplé 
qui avcMt ufé envers moi d'une fi étrange 
barbarie. Je laiflai la reine au milieu des fêtes, 
êc je pourfiiivis , fous'mon déguifemenr, la 
vinte de mon royaume. 

Je continuai de voir des pays charmants, 
parmi lejfquelsîl s*en trouvoit quelques-uns 
tout-à-fait fînguliers. Un jour qu'il faifoit 
bien chaud , je m'arrêtai , pour me rafraî- 
chir , auprès d'une grande glacière , & je 
vis un jeune homme , qui avoit l'air fort 
naïf, mais en même temps ferrembarrafle. 
-éc Mon Dieu , s'écrioit-il , que vais- je de- 
5> venir ? La neige va me manquer ; mes 
^hommes voilt fe réveiller plutôt qu'ils ne 
3>l*ont fixé. Il n*y a que foixante ans qu'ils 
3> dorment ç quand ils feront éveillés , ils 
"» me tueront. » Je regardai ce jeune homme 
attentivement , en me demandant à moi-* 
même s'il étoit fou. <c Voyez , Monfieur ^^ 
»me <fit-il , fi c'efl msi faute ; it y a trois 
»ans qu'il ne tombe point de neige. » Je 
lui demandai pourquoi il avoit befbin de 
neige. ^ C'eft , me répondit-il , pour con- 
î^fèrver des hommes. — Et comment les 
»confervez-vous? luidis-je. —Dans une 
^glacière , reprit-il. -*— Vivants ou morts ? 

»repris-je. Engourdis , me repliqua- 

» t-il. » Je ne compris rien à ce galimatias ; 
& je plaignis ce pauvre garçon , que jei 
jugeai avoir perdu l'efprit. 

Tout-à-coup je yiî approcher de moi 
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iftft grand homme de Isonne mine , qui 
paroiflbit fort poli , & dont le vifage annon- 
çoit une quarantaine d^années. Il m'aborda 
en me faluant, & me 4ir : «Pardon, 
»Monfieur ; à votre air, je juge que vous 
» êtes un François d'Europe. Votre patrie 
» eft bien changée , depuis la dernière fois^ 
î^que fePaivue. — Oferois-je vousdeman- 
^der , lui dis-je, s'il y a long-temps que 
» vous avez vu la France ? — Oh , me rëpon». 
»dit.il , c'ëtoit dans le plus Brillant du 
»fiecle de Louis XIV ; 8t je fens qu'il eft 
)> difficile qu'un pays fe foutîenne dans cer 
5^ éclat. » Je regardai cet homme , avec de 
grands yeux ébaudis. « Encore un fou, me* 
5^dis-je. — ^ Ah ! Moniteur , reprir-il,., 
5? avouer que c'ëtoir un beau fiecle que- 
»celui-lài Quelle grandeur ! qneV éclat!' 
»quel cOfico«rs de touille» gfands homme^^^. 
»de tous Ifes beaux wtn^\ qui fembloîenr 
30 s'être donné le mof pour fe réunir dans: 
» cette heureufe époque! Je m'étois trouvé 
^k Rome fons Léon X y dans mon autre 
)> veillée^ C'étoit un beau^âeclè^àia vérité; 
»il s*y trouvoit de^rands hommes de tout- 
» genre ; mais celui de Louis .XIV m'a 
•» frappé , i^ir un air de grandeur & de 
^majefté , aucjiïel je n'ai rien vu de comi- 
»parable.» . 

Je ne favois que petifér d'un? pareil lani».- 
gage. « ,Quelle. diiSerencei , ajouta mont 
^ homjqç yàef ces'deux'beanbc ^écles^ à celi^^ 
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î^d*iga(H«iQçe & (Je b^arie^ que )*avoîs tH 
)» auparavant e» Francç 3^ quand lej Anglo» 
» firent brûlçr votre Pucelle d'Orlcam t Jçr 
^ me trouvai à cette cruellç ex^moi^ ^ cé^ 
)M»e fît Êign^r le eoeur-^— Ué mais , Nton^ 
»fieur , kii dis- je enfin , quel âgt, ave^ 
VVPUs doftc ? )> Il me répondit quHl i^woit 
guère q^ie^ quatre cents- ans. A ce pr<^5 1^ 
^ ne pus retenir un grand ^at de ri^e^j &^ 
«thomnjefingulîer nweçfit, fenss^^mouvcrirr 
<f. Vous êtes François ^ & de plus vouf 
^ êtes jeune 5 il fiuit vous ps^r \m rire pe^ 
^difcret. ih ne crois pas que vous puiflîe* 
^xùô fôupçonner d'être plus âgé quet je n^ 
^VQUS Uaccufe. Je ne nae fuis escoj?e en?? 
^^dorna^e, qiwre ftfc ;; 8c j^ai vécu pey: 
)l4'années depuis que: je me fins éveille. » 

Je le regairdai de Pair le pjus ftupéfair. 
,S dit^enfin ; <ç fawlonoe?. ^ Moofiewr 5 favoi^ 
7»^aru 'que vous éaes^ die notre fcdété 5 que 
y par conféquent vows deyiei eatendïe 
ynuMi langage ; mm cooime vous n'êtef 
j^pas inÈtie dans, nos myfteres, ^ ne fuif 
»plus fiiÉpris dt l' étoOTement que you^ 
»j3iufe niondifc©^. Aiiireite>,MQnfieur^ 
;^nous rfavoBs rien à cacher ; & fi vouç 
)» voulez nous faire Hionncur de venir dîner 
sravec nous , vous noi^ obligerez beaur 
ycoup.» Curieux de connoître cethoaune 
4t fà fociiétfi y j'accept^ii Pinvîtatiûiv , , . 

le jvis mie . fociété d^homines :, qui vû§ 
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fUmt^y^ ^ifatiçç régçpit parmi ew. Nous; 
i^(m me dcnizaine ^ lable. Le plus prçSt 
^ parler» qui é^t k plu$ Jçuoe, s'iécrk;: 
'^O'^pie ÇQ iiecl^ meparoii diâlrem dc^ 
ji^r^mre î queUe fixtAité \ quelle petiteâ^l 
l^ll y ^m pçu plus k^-remps que vous i^ 
|^M«^uis > qi4^ i^ luis éveiUé ; je oroin 
9^apjp4nç^m qu*on eft pks r^ifonn^ihlç 
It qu'^OMirefois, ^ çaais auâî Vbn eft bieo mpiuf 
>^g2^. Je vois de ^mps eii temps desi genf 
j^qui daignent (purire : en noit à go^f 
j^ déployée > fous Lo^is XIV. »} Je ne pur 
i^m'empâclier de rire moi-mâme de c^ 
impgi^. « Vous auriez bien r^sn^qyfi une^ 
y^jAm grafid^ di^rety:ç , d^ ua de^ plus 
^. vieux de :1a cppip^gnip > fî vqus aviez vi^ 
^ tous les fîecles d^igçioyance mç j^ai eu 1^ 
^malhew de voir ; mais ^lors , il faut' 
)^ l'avoues fgns ménagement , les hommes 
î^^toient vraiment des bêtes. Soys Louis 1^ 
» Grande de cet humble état ils furent ^levéi^ 
;> à la digntiéd'en&nts^ & je les vis foUtren 
> Maintenf^t ils coi^menceçt ^ ^tre ce qfx^oii 
3«aK>dle ^ ^^i^des pçrfo^ftçs ; .^ je ne 
^.fai^pa^ sHU o^t gpgné à çft avi^ç^ 
;î?.me»t#». 

1 J^étois coiifendy d'^çntendre dire à ?ne^ 
4&msfi)fSi$ tmt de. dj^^r^t^s , a?fec w faux 
air de raifcManenjenr. « Hé bien ,, dit un 
âJtroifieme' , çOflaiwî^ fe^ofap-jws ppujr 
eut nous? tiîiofpoi-fei^ ^sm l'îiutr^ fcwifpherç f 
^o'cft perdre n^fi.vie.j, ^19.41^ U.lS^f 
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y dans celui-ci. Il me tarde de voir ht 
)^ France ; elle aura décrme fans doute. Il 
î^n'étoît pas pôffible qu'elle fe fbutînt dans 
5^rëtat de grandeur où je l'ai vue le fiecle 
5^pafl5. Elle a dû cependant accroître la 
Somalie de (es lumières ; elle doit même 
3»aypir à prëfent des philo(bphes ; mais jô 
)? doute fort qu'ils aient encore une influence 
5^bieii marquée dans le gouvernement On 
»ne doit pas voir aujbiird'hui des chofes 
S^auffi affteufes que j'en ai oljfervé fous le 
» tyran catholique Philippe II ^ & du temps 
)> des Vaudois & des Albigeois. Il fklloit alors 
5> frémir d'horreur ^ & regretter les -fiecles; 
^où les Egyptiens adoroient des oignons. »t 
Ces meffieurs parièrent tous à peu près 
dans le même fens , fe dcmnant pour témoins 
oculaires de toutes les foenes dont ils par- 
loicnt ; je ne fàifôis que rouler de grandfe 
yeux étonnés , diiant : « que de folie & de- 
»borifens!» 

En difcourant (ur diâerentes matières , 
on tomba fur lecfiapitre-de l'âge, & l'on 
ïe demanda: nmtuélfement combien on avoît 
tannées.' 1/un dit: j'en ai fix cents , loutre 
fept cents , l'autre huit cents , d'autre^ 
plus oU moins 5- enfin le plus vieux avoir 
près de mille ans. Je regardai tous ces 
.TÎfages de patriarches, qui me paroiflbiem 
'd'âges trè8-t)i^inaîres. Le Mathufalem de k 
bande n^^ntîohçoît pas même savoir plus de 
ûnsMixiiQ s^.^n en' ¥iift^^ôû4mgn.toujr^^ 
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& Von me demanda mon âge : )'avouat 
naïvement que j'avois \'ingt-huit ans , ce 
qui fit un peu rire la compagnie. «Vou» 
» n'avez donc pas encore dormi ? me dît-on.»' 
Je répondis que je dormois toutes les nuits. 
On fourit ; oc celui qui m^avoit amène ,. 
dit : « Monfieur n*eft pas de notre (bci^té * 
^mes chers confreres^ ; fai été trompe 
» comme vous. » Chacun me fit fes excufes,. 
& l'on redoubla de pôliteflê pour moi. 

Ces meflîeursn*en continuèrent pas moins^ 
leur converfation. Us racontèrent plufieurs 
anecdotes fingulieres arrivées fous leurt 
yeux , dans le cours des di^rents fiecle« 
qu'ils drfoient avoir vus. Ils parloiént des 
princes & des perfonnages les plus fa- 
meux dont Wîiftoire fafîe mention. Ils di- 
loient les avoir connus. Us fe moquoient 
fouvent des hiftoriens , qu'ils ofôient dé- 
mentir & redreflèr fur nombre d'article». 
Je me garderois bien de raconter tous les 
faits dont ils avoient été témoins ; cela pa* 
roîtroit fouvent ime latire , qui pourroit 
être fort mal reçue. Le doyen avoit connu -, 
difoit-il , dans fa jeuneflè un homme qii 
prétendbit avoir vécu dans le fiecle d'Au- 
gufte , & qui même en paflànt à Jéruû- 
km, avoit entendu parler du divin LégiC 
lateur des chrétiens. H s'étoit trouvé fix 
cents ans après en Arabie , quand Maho- 
met fonda ft religion. Il favôit mieux qu*àu- 
cun théologien fiiire la diâèrenee de ces 
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4eux fondateurs célèbres , l'un (acre , l^a\^ 
tre pro&ne , entre lesquels on ne doit étan 
j^lir aucune comparaifon. En vm mot , toui^ 
ces convives avoient vu une inâaité de^ 
cjioies extraordinaires , mais aucun n'ofôk 
fe vanter d'avoir jamais vu de miracles. 

Leur coaverfation ëtoit des plus curieurj 
fes } mais , mal^é tous les détails c[u'ib 
çxpofoient avec oeaucoup de netteté , Sç 
tous les rai(bnnements très- bien (uivis qu'il^ 
fidfoient , je ne pouvois m'empêçher de re- 

Îarder tout ce qu'ils difoient , commç un tiflît 
'extravagances & d^abfurdités. 
Celui qui m'àvoit amené remarqua 
|non embarras ^ & me dit : <( Je fens ^ 
î^Monfieur, combien vous devez trouveç^ 
^.nos difçours étranges , n'étant pas ini- 
f^tié dans nos myileres. 11 &ut pourtant 
)^ vous apprendre enfin qui nous fommes. 
^Si vou^ avez, voyagé dans ces hautes 
^montagnes y dont le fommet eft couvert 
^4e frimas ^ vous avez dA voir quelque-^ 
^ fois des honimes que dçs coups de vent 
».ou quelqu'autr^ î^ccident avoient couvertf 
)^de neigç. Quand on les détçrroit , au bouf 
>> de quelques années , ils paroiflbient frais 
^>&. vermeils ,. comme s'iU n'avoient faif 
^»que dormir. On lesen^rroit dans cet état^ 
>>le8 prenant pour mort, malgré leur bnU 
i>lant coloris.. Nos, Pères furent autrefois 
ji plus éclairés ; ils jugèrent que des çorpy 
^fifra^s étoiepj, jdutj^ engoufdis que morts j: 
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» 8c ils cherchèrent à les ranimer , au lieu 
y> de les enterrer. 

» Ils firent d'heureux eflàis , dégour- 
» dirent par une douce chaleur plufieurs 
» prétendus morts , & leur rendirent la vie, 
»lHeur méthode avec le temps fe perfec- 
^ tionna ; quand ils ne trouvèrent plus dç 
» corps dans la neige , ils y fuppléerent par 
)>un fage expédient. Ils firent d'abord pren^ 
»dre une eô>ece d'opium à des criminels, 
»qu*ils enterrèrent fous la neige , & qu'il? 
>> eurent le talent de reflîifciter au bout dp 
>> quelques années. Ils alongerent peu-à- 
»peu le féjour de ces corps dans la gla- 
^ciere , & parvinrent enfin à les conforver 
^intaél juqU'à cent ans. Alors l'infaillibilité 
» reconnue du fectet a engagé d'honnêteç 
»gens à tenter volontairement l'épreuve , 
» & cela s*eft perpétué depuis plus de trois 
V mille ans. Tous ces gens confervés fe 
» contentant d'être fpeélateurs dans le mon- 
^de , leur vie extraordinaire a prefquç 
» toujours été un myftere pour le commun 
>>des hommes : ainfi, il n'efi: pas furpre- 
y> nant que vous n'en ayez jamais entendu 
» parler. La fa})le du Juif- errant vient 
» peut-être d'unç feufîê idée qui fe fera re- 
^ pandue dans le public > d'un de nos çon- 
)> frères chargé de fiecles 5 mais c'eft uii 
y contç populaire , qu'un homme de bon 
»fens ne peut adopter. Quoi qu'il en foit, 
yily a un grand nonxbre de ces immolât 
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î^tels répandus dans tout Pautre hémîl^ 
j^pherc : ce fcntlàles vrais adeptes. Pouf 
)>nous autres nous étions venus il y a 
!^une centaine d*années dans ce pays y 
>>avec ïes François qui s*y font étabbs. 
»Ne trouvant point de vaiflêaux pour re^ 
!^ tourner en Europe ^ en attendant qu'il 
» en vînt , nous réfolûmcs de nous endor-^ 
V mir ; & nous nous fîmes conferver dans 
5^1a glacière que vous avez vue. L'bn nous 
5^ a tous éveilles ces jours derniers ; & nous 
}> allons nous arranger pour partir lie plutôt 
» qu'il nous fera poflîbîe , afin de profiter 
5> de la vie que nous toule^ns bien nou^ 
» procurer pendant quelques années. Noutf 
savons encore plufîeurs de nos confrères 
^ qui dorment fous^ la neige. Pour vous , 
»mon cher Monlîeur, fi vous voulez, if 
» ne tiendra qu*à vous d'être cfu tfombre : 
)>nous vous enterrerons du plus grand cœur 
»à\x mondes & nous vous fouhaiterons le 
!^bon foir , jufqu'au plaifir de vous revoir 
»dans quelques fiecles. » Je remerciai ce- 
galant homme le plus poliment qu'il me 
fiit poflîbîe ; mais en lui témoignant quel- 
que répugnance d'accepter fon offre. 

« Que rifquez-vous ? ajouta-t-il. La na-r 
»ture nous a fixé un nombre déterminé 
» d'années ; nous ne les multiplions pas , mais 
i^nous les diflribuons à notre gré dans 
5> plufîeurs fTecles. Pendant le temps que 
>nous vivons ^ nous apprenons tour ce qui 
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» s'eft pafl? tandis que nous étions enterrés^ 
» & nous fupplëons ainfi mentalement tout 
»l'e(pace qui s'eft écoulé depuis une de 
»nos veillées ju(qu*à l'autre ; de même que 
»YOus (avez à peu près pendant votre vie 
» ce qui Ce paflè chaque nuit que vous dor- 
»mez. Ainfi nous jouiflbns réellement de 
»plufieur$ fiecles d'exiftence, quoique nous 
»ne vivions que quelques années de chaque 
»fiecle. Vous fèntez le plaifir que nous 
» donne la grande variété des objets que 
>>nous voyons , & la différence d'un âge 
» à l'autre. Enfin , nous nous endormons 
» quand nous trouvons le temps mauvais 5 
»& celui qui a foin de nous , eft charge 
»de nous éveiller dans les temps les plus 
» heureux. Examinez & pefèz bien tout 
)>ceci 5 & voyez fi en ménageant notre 
» vie , & la faifant filer , pour ainfi dire , 
»nous ji'avons pas de l'avantage fiir vous ^ 
» qui 3epenfèz bonnement la vôtre tout 
5>d*une traite. Ainfi dites un mot , & l'on 
)>va vous enterrer. » 

Ce beau difcours ne me perfiiada point. 
4cVenez voir notre glacière , me dit l'/m- 
» mortel ; vous obferverez comment on nous 
» arrange, & cela vous tentera peut-être. » 
Je le luivis , en me (entant peu difpofé à 
fubir l'épreuve. La glacière étoit profonde, 
& d'une grandeur extraordinaire. Les corpa 
y étoient rangés en bon ordre 5 mon con- 
oudleur en découvrit quelques-uns j je vit 
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des gens frais 8c vermeils , qui paroîfleût 
dormir. Il Ce hâta de les recouvrir , pour 
qu'ils ne priflèm pas Pair. « Nous les lait 
» ferons dormir, me dit- il , juiqu'à ce que 
»nous trouvions un vaiflèau pour partir* 
>> Alors nous les éveillerons pour les emme- 
»ner avec nous. Il n'y a guère qucquatre- 
5^ vingts ans qu'ils dorment.» 

Je paroiffeis toujours incrédule. <^ Je 
5>vais vous en montrer d'autres , me dit- 
»il , qui dorment pour bien plus long- 
» temps, w Alors il écarta la neige s & dé- 
couvrit une efpcce de vivier ou réfervoiç 
tout glacé. Au milieu de la glace tran(pa- 
rente , qui paroiflbit un vrai cryftal , jç 
vis plusieurs vieillards bien rangés , qui 
fembloient endormis ,cryftallifés , & comme 
faifant corps avec la glace. *« Vous voyez 
»bien, me dit- il , ces gens frais & ver- 
» meils ; c'efl une épreuve que nous faifens* 
>> Nous avons imaginé qu'un corps lllimain , 
)>û l'on pouvoit nncrufter iî étroitement 
)>dans la glace, pourroit fe confen^er millqr 
» ans , & nous avons tenté l'épreuve fur ces 
» braves vieillards , qu'on ne réveillera que 
»vers l'an 2800. Ce font eux qui fe fonr 
» courageufement dévoués pour cette expé- 
5>rience. Ils avoient déjà vécu à peu prè& 
»tout ce qu'ils comptaient vivre ; &.ils au- 
» roient attendu tout doucement la mort , 
»fans faire un nouveau fommeil jufqu'à 
^leur dernier moment 5 mais l'épreuve réuj& 
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>5{îra. Voyez quel air frais & riant ! cela 
» ne vous fait-il pas envie ? » 

Je lui avouai que je ne me (entois au- 
cune tentation. Il fe hâta de recouvrir la 
glace de neige. « Vous vous imaginez , con- 
)^tinua-t-ril , que nous nous contentons tout 
abonnement d'endormir nos gens avec de 
î^Popium , & de les enterrer fiins façon. 
i^Cela fe pratîquoit ainfi d'abord $ mais 
» tous les corps ne réuflîflbient pas. Nous 
» avons imaginé depuis bien d'autres pré- 
» cautions que nous nous impofons , & qui 
» rendent le fuccès infaillible. Il faut des 
» préparations, & un régime que vous ne 
^connoiflêz pas. L'air , les aliments &le« 
» humeurs renfermés dans un corps ordi-. 
»naire , pourroient le corrompre. Noui 
>> vous expliquerions tout cela , m vous con* 
)>fentiez a vous endormir ; & vous pour* 
»riezr rencontrer nos vieillards à leur ré- 
»vell^ » Je ne comptois point du tout fur 
ce réveil. Je n'avois pas pu même croire 
un mot de ce que cet honnête homme & 
fa fociété'ra'avoient dit. Leleéleur en croira 
ce qu'il pourra. Je remerciai Vimmortel , 
Cins lui témoigner rien de mon incrédulité. 
Je lui donnai une adreflè dans ma capitale , 
le priant de m'avcrrir quand il trouveroit 
un vaifleau ; il me le promit , & nous noui 
quittâmes fort bons amis. 

En continuant ma tournée ^ j*arriv^ 
l)ientôt dans ime petite république , fënr- 
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blable , à peu près , à celle de Genève , 
qui étoit fous la proteéWon de ma couronne. 
J*y vis régner la paix & l'abondance. La 
férénité & Tair de fraternité me fembloient 
peints fur tous les vifagés. Le terrein me 
paroiflôit infiniment mieux cultivé que dans 
mon royaume ; en un mot , ce pays faifoit 
envie , & toute ame bien née ne pouvoit 
manquer de fouhaiter d'y vivre. 

Dans le peu de temps que ;'y paflaî , 
je vis des inftitutions qui annonçoient une 
profonde fageflè. Tous les enfants étoient 
élevés en commun ; les pères & les mè- 
res ne pouvoient fe dévoiler à eux. Les 
frères mêmes ne connoiflbient pas leur» 
frères : cela paroîtra fingulier; mais on ti- 
roît un fort bon parti de cette fingularité. 
On répétoit chaque jour à ces enfants, 
pendant le cours de leur éducation : « Son- 
»gez que chaque vieillard que vous trou- 
» verez peut être votre peî« , chaque femme 
» Votre mère , chaque jeune homme votre 
y> itère. Traitez -les comme tels , fi vous 
î^ne voulez outrager ce que vous avez de 
»plus cher au monde. » Ileft inconcevable 
combien cette idée , qui prenoit chez eux 
de profondes racines , les lioit tous les uns 
aux autres. On ne fauroit imaginer le ret 
pedl qu'ils portoient aux vieillards , & l'a- 
mour qu*ils fe témoignoient entre égaux. 
H n'y avoit pas à craindre qu'on vît qui 
ijue ce foit manguor du nécefliiire. Tout 
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nche qui voyoit un indigent, pouvoît - il 
laiflèr fbn plus proche parent dans la mi- 
iêre ? Tout vieillard étoit appelle mon père, 
(tout jeune homme mon frère. Ce peuple 
Ae faifoit vraiment qu'upe Emilie. 

JLa loi avoit fixé le taux au-delà duquel 
on ne pouvoit plus acquérir , & ne perr 
mettoit pas qu'un feul homme pût jouir J^ 
fbn gré de la porrion d'un grand nombre 
d'autres. Cela faifoit que chez ce peuple 
il n'y avoit pas de riches , ni par confé». 
quent de pauvres. Loin d'eftimer les cré- 
fus , ces braves républicains les regardoient 
comme des ufurpateurs & des fang-fues pu- 
bliques ; ils les repréfêntoient fous un 
emblème à peu près fembkble à celui du 
^éant Gargantua , pour la bouche duquel 
il falloit tant dç pain , tant de viq , &c, 
&c. &ç. Cétoit donc un déshonneur 'à 
leurs yeux d'être riche , comme aux nôtres 
d'être pauvre. Ils ne concevoient pas non 
plus l'idée que nous avons de la nobleflè| 
plus elle eft ancienne, plus npus l'eftimons ; 
;eux au contraire en faifoient plus de cas à 
jtnefure qu'elle étoit plus récente. « Voyez, 
»difoient-iIs, des nobles d'Europe; ils fè 
» vantent qu'il y a deux mille ans qu'ils font 
» nobles , c'cft-à-dir« , qu'il y a deux mille 
» ans qu'ils ont eu \jn honnête homme dan? 
» leur famille!)/ 

Le code de ce pays n'étoit pas un tiflU 
barbare d'ufages & d'abus j ç'étoit vrair- 
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ment un corps de loix , fondé fur la loi na- 
turelle 5 & joftement obligatoire . parce que 
la nation y donndit fon confentement réel , 
exprès &.non tacite. On ne pouvoit dire 
à ces peuples : « vos pères ont juré l*ac- 
» complifïement de ces loix. » Ils auroient 
répondu : <( ce que nos pères ont juré , n'a 
V obligé que nos pères. Mais notre légifla- 
5> tion nous oblige , parce que nous avons 
» juré nous - mêmes , librement fur-tout. » 
En effet , on apprenoit aux enfants , jufqu^à 
l'âge de vingt ans , le code du pays , qui 
étoit fort fimple , î5c qui faifoit partie eflèn- 
tielle de l'éducation. Alors on demandoit 
J)ubliquement à ces jeunes gens , s'ils con- 
lentoient d*obéir à fts loix. S'ils s'enga- 
geoient à les obfefvér , ils étoient reçu* 
citoyens , & ils pôuvoient rêfter dans le 
pays , où ils devénoient membres du gou- 
vernement ; firion , on leur faifoit un petit 
fends honnête , avec lequel ils alloient vivre 
hors de la république , qui ti'avoit plus au- 
cune autorité fur eux. Qiaque citoyen avoir 
te droit de propofer au gouvernement les 
idées qui lui vendent , pour la formation 
de quelque loi nouvelle , ou bien pour la 
réforme ou abolition de quelque ancienne. 
Alors on affichoit ce projet , on l'expofoit 
fur les places publiques , à l'examen du 
public. Chaque citoyen donnoit fa voix par 
écrit , pour ou contre. On comptoit en- 
Tuite , en public , les fuffrâges 5 & l'àfiâîrè 

paflbit, 
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paflbit^ou étoit rejetée , à la pluralité des 
Tobr. 

Tandis que j*examinois ^ avec plaifir , 
le gouvernement de ce petit pajrs , & que 
je raifois des notes utiles, tant pour en tirer 
parti , fi je continuois de régner , que pour 
kûflêr des lumières à mon fucce^eur , en 
cas que je trouvafle occafion de quitter le 
pays , tout-à-coup je reçus de ma capitale 
tm courier foudroyant , qui m'apprit que 
la reine étoit dangereufèment malade. Je 
fus frappé jufqu'au fond du cœur de cette 
nouvelle 5 & je coiuiis , jour &nuit à franc- 
etrier, pour aller rejoindre ma Ninon. A 
mon arrivée je trouvai une agitation ex- 
traordinaire dans tout le peuple. Je vis tout 
le .monde s'acccwder à me fuir 5 à peine me 
rendit-on froidement les honneurs dus à 
mon rang. Je crus même entendre fortir 
de la foule une voix qui difoit: «fi la reine 
» meurt, prends garde à toi. v Je compris 
aifémcnt que ce peuple ne me refteroit pas 
long - temps fidèle , fi la mort m^enlevoit 
mon époufe. La perte de mon trônç ne 
m'efirayoit pas ; je me propofois bien d'y 
renoncer fi je reftois veut 5 mais j'étois dans 
le cas de craindre que la nation loulevée ne 
fe contentât pas de mon abdication , & ne 
voulût me reconduire fur Péchafaud ; & , 
quelque dangereufe qu'on me peignît la 
maladie de la reine , je crus dèsJors ma vie 
en danger autant que la fienne. 
ToîM IL L 
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J'allai trouver en tremblant mon aâo^ 
rable ëpoùie : ;e la vis étendue dans {on 
ht j preique fans mouvement , déjà couvéne 
de la pâleur de la mort ; mais plus raviil 
lante dans cet état que la plus belle fkitue 
de Praxitèle, parla noirceur de fes cheveux 
& de (es fburcils , par les ramiâcations de 
les veines bleuâtres , par Pair attendriflimt 
répandu fur toute (a perfonne. Je vis fon 
enfant dormir tranquillement auprès d'elle. 
Quel fpeébcle touchant ! De vieux reftes 
de femmes , venues de France, Pavoient 
couverte de reliquaire & autres amulettes ^ 
Aremcnt fans qu'elle les en eût priées. 
Elle paroifibit dans une grande oppreilion ; 
à peine pouvoit-elle prononcer im mot. 
Cependant elle difoit d'une voix éteinte : 
* Du moins , fi je pouvois le voir , & ren- 
5>dre mon dernier foupir dans fon fein ! > 
J'étois plus accablé qu'elle. On lui dit: 
Le voilà. Une foible couleur fe répandît fur 
fon teint : elle fouleva (es yeux appe(antis , 
m'apperçut , & m'adreflà un regard tou- 
chant & douloureux , qui me perça ju(qu'à 
l'ame. Jamais je ne l'avois trouvée fi belle. 
Julie di(parut de mon cœur. Pardoime , 
ina Julie , j'étois tout-à-fkit à ma Ninon. 
Elle détourna (on regard de defiûs moi , 
pour le fixer fur fon enfant. Nouveau trait 
qui la rendit plus touchante à mes yeux ! 
$^ tombai à genoux auprès de (on lit ; elle 
me t^dit ^ avec efibrt , ùl belle main , 
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iSanche comme Palbâtre. Je manquai de 
im*évaiiouir en la baifant , en iVroÊint de 
4iies larmes i & )e reftai long-temps la bou-^ 
*che collée fur cette cbere main , le cœur 
*abymé dans ma douleur. 

Eït6n -y eUe pouflà un profond fbupir , 
•& dit c <c Ah ! les cruels ,• comme ils m'ont 
» traitée ! » Sa maladie ^étoit le crime det 
omcdecins de cour. Elle n'avott eu d'abord 
"qu'un léger riiume. Les malheureux , pour 
^^e accroire qifUs f avoient fauvée d'une 
grande maladie , lui en avoient donné une 
oncn-telle. IIsi*avoiem afi>iblie par une diète 
x^ruelle^ parileé drogues inë>utenables , & 
éet faignees redeublées. &ifin ils hiiavoient 
jouvert t'artere en la faignant: ailors ils 
js^ÀuAent trotiblés. Avant qu'ils euflênt pu 
larrêter le feng , elle avoît déjà perdu tout 
tce qui lui en reftoit. Pour comUe de maU 
iheur , l'inflammation s'étoit miie à & poi- 
trine j & les fcélérats qui pour la ramener 
3>ar degrés à la vie , Pavoient plongée dans 
vcet état voiiin de la mort 3 ne fkvoient plus 
comment l'entirer. J'étois fî furieux de cette 
indignité , que j'aufois vodu les faire tous 
pendre ; mais leur fupplice auroit-il rendu 
da vie à mon adorable reine .'^ J'étois aufli 
mourant qù'eUe. ^ Ah ! mon ami ^ me dit- 
y> elle avec efibrt , que vas-tu devenir ? à 
y> quels excès ne fe porieront-ilspas contre 
» toi ? » Excellente femme ! dans un éc^t 
û déplorable ., elle nfétoitprefque occupée 
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que de nu». J'ëtois bien à plaindre. J'allois 
perdre une époufe que j'adorois ; j'alloit 
'l'oir mon royaume en feu , par' le fouléve-r 
ment que je pr^voyois ; j'allois perdre mon 
trône & peut-être ma vie. 

Q eft ihudie de rappeller ici tout ce que 
nous nous diœes de touchant & de déchi-r 
rant : c'étoient deux cœurs feignants qui 
parloient. On m'entraîna pre^^ mourant 
fur mon lit , pour que yy pri^ un peu de 
repos ; mais H ne me fut pas poffible d'y 
fermer Tceil. Mon lit me parut de fer. 
Ninon à Pagonie, mes fujets foulevés, tou^ 
tes les faoïreurs d^une guerre civile , les 
échafkuds , les cibcts , tout ce qu'il y a 
de plus horrible dans la nature^ fe préienta 
fucceffivement à mes efprits déiolés 5 & 
^uUe gëmiilante , qui mie tendoit les bras 
de l'autre hémi(phere , venoit mettre le 
comble à ma déiblation. Tout ce que f avois 
foufifert de peines depuis que j'ex^ois , ve- 
sioit frapper de nouveau mon imagination 
& mon cœur ç &. je fentois diftinélément 
jufqu'au moindre de mes malheurs. Mais 
ce qu'il y avoit de plus douloureux , c'eft 
que je ne pouvois me livrer à ma douleur^ 
Le poids d'un vafte royaume ébranle pe- 
foit fur moi ; il fàlloit que je le fbutin^ , 
ênoti , je rifquois de voir périr des milliers 
d'homme^s , & d?être moi-même traîné fur 
i'echafaud. Dans mon agitation cruelle, je 
fu§ ^evai fn furfeui : j'ordonnai qu'on afc 
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iemblât le confeil ; & je me recueillis eft 
nioi-raênie y pour prendre une fermeté ca-* 
pable d'en impofer. 

Je fentois mon courage s'échâuâer ,- & 
je me rendois au conièil ; tout-à-coup on 
vient m'appeller auprès de mon ëpoule ^ 
qui toubhef , dit-on , à fon dernier Jnftant. 
Mon courage retonibe ; je m'y traîne. Jo 
la trouve plongée' dans un profond éva-* 
nouiflemem. Jamais on n'approcha aveo 
tant de refped du fandusûre de la divinité ^ 
que j'en reflèntis en m'avançajpt vers cet 
objet célefte. Je collai ma bouche . fur fa 
bouche ; mes larmes coulèrent en fecret fur 
{es belles joues. Mon haleinef échauâà fes 
lèvres glacées 5 elle ouvrit (es yeux & ren- 
contra les miens. Un foible rayon parut en- 
core briller dails fes regards : elle vouloit 
parler^ & ne faifoit que remuef les lèvres. 
Que ne lui dis-je point ! O Dieu ! elle en- 
tendoit mes expreffions enflammées , elle 
en étoit touchée , & me ferroit tendremenj 
la main. Je prenois notre enjfànt , je bai (bis 
cette chère petite , je coUoîs fa joue enfan- 
tine ccmtre la joue de fa mère ; & l'amouir 
maternel fè peignoit encore dans fès beaux 
yeux. Je vis que ma tendre époufe avoit 
encore quelques heures à vivre, mais feu- 
lement quelques heures. Je m'arrachai de 
fon chevet , oc je me rendis au con(èiI qui 
m'attendoit. Un morne fîlence régnoit dans 
railêmblce 5 je voyois quelqiies yeux où 
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fe peîgnoît un touchant intérêt pour moi f 
mais la plupart me lançoient , prdque £mr 
ménagement, des regards envenimés. J'ém- 
diai & jugeai tous ces courtifins. Ceux que 
j'avois comblés de plus de bienÊiits , étoient 
mes plus mortels ennemis. 

4C Meflîeurs , leur dis- je , la reine va 
» peut-être mourir 5 il faut prendre un partie 
3>Si je la perds , ne comptez pas que je 
3>vous fafte le îkcti&x de ma patrie , de 
»ma liberté , de mon repos , peut-être de 
>ma vie. J*ai refté chez vous pour cette 
» femme adorable i vous m'avez fotcé de 
3^ vous conquérir : vous m'appartenez par 
5» le droit de Pépée ,, lî c'eft là un droit. Je 
5^ veux vous rendre votre ancieime conftitu- 
»tion. La reine a une fille , mettez Kenfànr 
y>{m le trône , fi vous perdez la mère. Je 
î^iie veux que Py établir y. & retourner dai» 
^ma patrie. Là je rentrerai dans l'état à& 
>»iimple citoyen , le feul où je pmf^ ètw 
5» heureux ; car la couronne commence fort 
y à me pe(èr. Au refte , je veux de la U-^ 
y berté dans les Tuârages. Les états-génétaux 
y fbrit afTemblés ^ je prétends que ks dépo-^ 
»tés de tous les corps & de toutes les pro- 
vvinces donnent librement leurs^ voix. S*ili 
»h refufent à ma fille, je l*emmene avec 
)>moi dans mon pays natal ^ & gouvernez* 
^vous comme il vous plaira : mais je ne 
» veux pas que l*ambition de quelques par- 
» dculicrs fkflè nsutre des guerres civUes j 
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y> 8c déchire le royaume. Allez dire aux étatç- 
)» généraux que j*entends qu'ils s'aflemblent 
)^ demain , pour élire celui ou celle qui doit 
» fuccéder à ma tendre époufe , & pour prê- 
»ter à laperfonne élue le ferment de lui 
» obéir , dès que Pauguftc mourante aura 
» fermé les yeux. Je veille fur vous 5 j'em- 
^ ploierai les derniers moments de ma 
» royauté à placer folidement fur le trône 
»le roi ou la reine qu'on aura juridique- 
)^menc élu , à récompenfer ceux qui auront 
^biea mérité de l'état , à nunir les ambi- 
» tieux & les turbulents , a con(blider le 
yfkint empire des loix ,-& par conféqucat 
»k fixer la vraie libené de la nation.^ 
3>Qu*ave2*vous à répondre ? Pariez. » Tous 
s'écrièrent que l'unique répoiife qu'il y eût 
à faire , étoit d'obéir j Je leurlEs, ohéijfex , 
& je les coi^édiai. 

J'allsû retrouver k reine 5 & dernière 
heure étoîi arrivée. Elle revenoit d'un long 
évanouiilement. On voyoit , fiir fon vi- 
iàge , le fceau de la mort ^ mais ikns îk 
lugubre horreur : on entrevoyoit , au co^« 
traire > une (brte de iérénité dans (es beaux 
yeux & fur fes lèvres : fes joues mêmes pa- 
roi/Ibient colorées , comme par l'aurore du 
bonheur dont elle alloit jouir. On voyoit 
qu'elle àvoii pris fon parti , & qu'elle étoit 
élevée au deflûs de la nature humaine. 
Qud pur amour fe peignit dans fes yeux , 
^uând elle m'apperçut ! Elle eut la fproe 

L 4 
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de parler. Ame cëlefte ! Mon intërêc fetd 
Toccupoit , & celui de fa fille. Je lut ren- 
dis compte de ce que je venois d'ordonner 
au confed. Ce rëcit mç parut la calmer un 
peu fur notre fort. Que de chofts atten- 
drifGintes , enlevantes , elle me dit ! Que 
je la trouvai grande & fublime dans ces 
moments fuprêmes ! que je me fentis' périt 
devant elle ! Quel paflâge que celui de la 
yie à Pétemitë ! 

Enfin le moment terrible arriva. J'en 
fentis l'approche à une fîieur froide qui 
couvrit tout mon corps , à un tremblement 
qui faifit tous mes membres. Je vis la mort 
s'emparer pas-à-pas de ce beau corps. La 
voix de mon amante s'éteignit ^eu-à-peu. 
Ses mains que je ferrois , d'abord devin- 
rent fi-oides & mortes dans les miennes j 
& fès yeux me difoient qu'elle ne fèntoit 
plus ma douce étreinte. Je remontai plug 
haut , & ferrai le bras , que le froid fie 
l'infenfibilité gagnèrent bien vite ; enfin la 
vie ne parut plus exifter que dans fes yeux. 
Elle regarda fa fille y & fembla me la re- 
commander. Elle éleva fès yeux au ciel, 
les fixa fiir moi ^ & s'éteignit. Ainfi paflà 
cette belle ame. Ma bouche chercha à la 
recueillir ; je reftai un moment mes levret 
collées furies lèvres de ma Ninon , auflî 
mort qu'elle. Enfin ;e revins à moi 5 je fends 
qu'il ralloit de la réfolution , & non des 
larmes* Je me levai déterminé , je défendis ^ 
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à qui que ce fût, de dire que la reine ëtoit 
morte. J^avois fait déguifer au public, au- 
tant que j'avois pu , Pétat de la mailadie,» 
J'ordonnai fur le champ , que mon régi- 
ment des gardes fe tint prêt pour faire 
l'exercice dès l'après-midi fous mon com- 
mandement. Je me promenai à cheval dans 
toute la ville : ma contenance étoit fiere , 
8c je {bntis qu'elle en impofbit à tout le 
monde. Le peuple me parut tranquille. 
J'ordonnai que les ëtats-génëraux & tous 
les corps fuient aflemblés le lendemain. Je 
commandai l'exercice avec fermeté 5 mais 
quel déchirement intérieur je reflentois ! 
J'ignore fi le jeune Lacédémonien , qui fe 
laiilâ dévorer le ventre par un renard , dut 
fouffrir plus que moi. 

Je me rendis le lendemain à l'aflèm- 
blée des états-généraux 3 j'y fis porter ma 
fille , je montai fur le trône , avec ma cou- 
ronne fur la tête. « Meflîeurs , dis-je en 
»l'ôtant, la reine eft morte , je ne vous 
)>dois plus rien. Je vous rends votre cou- 
» ronne & vos ferments 3 voilà votre nou- 
velle fouveraine. Vive la reine ! Les portes 
étoient ouvertes ; le peuple , qui étoit ea 
dehors , cria : Vive la reine ! Le cri fe com- 
muniqua de proche en proche ; & tout le 
' monde fit chorus. 

Je mis à ma fille la couronne fur la tâte^ 
Je me créai régent fous elle, pour le temps 
que je fcrois daos le pays. J'ordonnai à 

L 5 
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tous lc$ corJ)s de lai prêta: (êrarent de fî-' 
délité. Tout le monde obéit 5 & je congé- 
diai l'aflemblée. 

Cependant îe peuple avoir crié : Vive la 
reine I fans (avoir encore fi c'étoît pour 
jnon époufe ,, dont il ignoroit la mort , oir 
pour ma 6ite. Je fis promener la reine en- 
Êmt , avec la plus grande pompe , dans 
toutes les rues. La capitale apprit en même 
temps k mort de l'ancienne 8t l'avéne- 
ment de la nouveHe. On pleura iîfacéremeniî 
céXt qu'on perdoit 5 car cite étoit adorée y 
%L Pavoic mérité. 

Tout paroiflbit tranquifle ; mais la haine 
Tcilloit. Ce n'étoit pks l*iEtmour pour le^ 
anciennes constations de l*état ^ qui fklfbir 
des mécontents , puifque la fille <fc là reine 
avoit fuccédé à fa mère ftlon les loix^ 
L'origine du trouble venoirde ce que Ifefr 
principaux de la cour ayant vu dans moi 
un honame monter fur fe trène^voutoienr 
en fkire aufânt , regardant comme abolie 
k loi qui en excluoit notre fèxe. Ma fille, 
counmnée ,renverfbit tous kurs projets ; & 
itis ne voutoient ni d'elle pour reine , ni de 
moi pour régent. Je m'apperçus qu'on tra- 
moit fourdement quelques conlpirations ^ 
doftt y. tous ceux qui s'etoient flattés de raé 
fuccéder me paroiflbient les chefs. Je ré- 
folus de m*aflîirer d'eux ; ils étoient tous du^ 
confeil. J'aflèmblai le cpnfetl , après avoir 
fiut entourer le palais ^aj^deuxrégraients|. 
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& Je dis à ces ambitieux : <c Meffieurs , là 
V nouvelle reine €?ft établie paifîblement fur 
5^ le trône ; les conliitutiofts de votre état 
!»font rétablies 5 itïais je vois ici des (einen-^ 
^ces de divifions. Ce royaume ne fait que 
5^ de naître 5 & vous avez Ibutenu déjà une 
» guerre civile à l'occafion de mon avé- 
S^nemenf. II en peut renaître un autre 5 le 
» trouble vient de ce que vous n'avez pa« 
:^de légifiation : iï en faut feife une pour 
>^ affermir le fort de votre empire. Vous en 
j> êtes les chefe , c'eft à vous d'y trarailfen 
!^Les cardinaux s^enferment à Rome pour 
5^ élire un pape. L'objet de donflef des loix 
^ à une grande nation , n'eft pas moins im-- 
y> portatif. Suivons les mêmes moyens. Son-' 
» gez , Meflïeurs , que vous êtes dans un 
^conclave , & que vous n'ciï (bttirez pas , 
!^ qu'il n^y ait un code fage & lumineux, 
î^drefle par vos foins , & honoré de la fanci* 
^tion publtqite y par le confentement de la 
)> nation. » Quelques mutins voulurent fe 
récrier. Je leur dis ; « Meffieurs , que ceux 
)?qui ne veulent pas fe regarder comme 
jp^conclavifles , fe regardent comme pri- 
sse fonniers d^état. » A ces mots je me levai j 
je les fis conduire & enfermer chacun dans 
Hn appartement ; là ils n'eurent plus la li* 
berte de parler à perfonne , fe je leur fki- 
iois donner à manger par un trou. 

Au fbrtir du confeil , je me rendft aux 
états-généraux ; 5ç <^ à cette ailèntblée i 
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« Meilleure , je viens d'établir une efyeet 
»dc conclave, où fai renferme tous let 
y premiers de Pétat, pour nravailkr chacua 
vféparément à un plan de légiflation né- 
»çeflaire à ce royaume. Commumquez-moi 
)> pareillement vos lumières , & je profite* 
vrai des mémoires que chacun de vous me 
»fcra paflèr. » L'établiflement fie mon 
conclave fut applaudi , &il ëtoit néceflîdre, 

i)arce que je voulois avant de partir , ûxet 
a paix dans ce pays , & qu'il £dloit m'aC- 
furer des boute-feux qui pouvoient trou^- 
bler le calme > ju(qu'a ce qu'il fut bien 
établi. Alors je fis le tour de la ville , où 
le bruit de mon conclave s'étoit répandu. 
Tout le peuple crioit : Vive la reine J! Vive 
le régent / 

I>e là j'allai rejoindre ma tendre époufe , 
qu'enchaînoit fur fon lit un repos eterneL 
Femme adorée ! Je dépofai à Ces pieds la 
fermeté que j'avois déployée dans mon 
conieil. Je m'étendis fur ce corps chéri , 
verfant des larmes en filence. Hélas ! mes 
larmes le mouillèrent fans le ranimer I Je 
contemplois , j'admirois avec enthoufiafme 
ces charmes adorés. Quels tréfors de beau- 
tés la nature avoit moiflbnnés , en leur en- 
levant une ame ! Ce qui eût fiiit d'un iou- 
rire mon bonheur & celui de mon peuple > 
devoit être la proie des vers. Je le revoyois 
ce fourire angéUque , retracé fur les lèvres 
, de ma fille ^ & je couYr(^s de baiiCers cettç 
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chère petite. Enfin , je fis au cadavre pré^ 
deux de magnifiques obfeques ; elles furent 
honorées des larmes de mon peuple. J'eus 
la force de retenir les miennes en public} 
mais elles, coulèrent au fêin de l'ombre ; 
& la plaie n'efl pas encore fermée dang 
mon cœur. 

J'allois voir au conclave chacim de met 
prifonniers ; je eonférois avec eux ^ & je 
travaillois fincérement à un code &vprable 
à la nation , prenant toutes tes précautions 

1)offibles pour le rendre immuable. Je vou- 
ois ardemment le bien de mon peuple ; 
mon rang me Hmpofbit ; & les pleurs 
qu'il avoit répandus fur la tombe de. nK)n 
epoufè y me l'avoient rendu çlus cher. 

Tout prenoit , par mes foins > une. tour- 
nure avantageufê. La nation paroiffoit heu« 
reufo ; elle béniflbit mes travaux , {^.fon 
bonheur étoit une confolation pour moi : 
mais I^eu! que je cueillois de fruits d'amer- 
wme ! On vouloit me donner la mort. Je 
reçus Se pardonnai deux coups de couteau. 
Je fus manqué deux fois à coups de fufîl 5 
& fouvent je m'apperçus qu'on avoit voulu 
m'empoifonner. Une fois, entr*autres,fans 
des remèdes prompts & violents y j'aufois 
péri. La haine ne fè rebutoit pas ^ & ma 
fermeté ne m'abandonnoit jamais. 

Je paflbis tous les jours une heure au 
fond du tombeau de mon époufè , avec 
jnoa eo&at dws mes bras ^ je m'y nour« 
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rillôis d'une douce mélancolie , qui avok 
fo charmes ; je m'applîquoïs infatigable- 
ment aux foins du gouveitierticnt & de Ik 
légiflation. Telle étoît ma vie. 

Les hommes , d'un côté , me tendoient 
de cruelles embûches, pour me Étire périr ; 
les femmes, de l'autre, me drefloient de 
plus doux pîeges , pour gagner mon cœur^ 
Je fentois qu'il felloif mir ^ pour me dc^ 
fendre des uns & des autres j & fe fâîfoîs^ 
conftruire un vaifleàu , fur le bord du 
fleuve. Pour peu que fe reftafle , je voyoîsf 
que je devois iuccomber fous les ennemiaf. 
multipliés & couverts qui m'aflailïoienf. 
On m'envioit mon rang^ , que je trouvois fï 
pénible ; & je ne fais pas fi jteiais j'ai 
mené une.auflî trifle vie. 

Enfin , j'^achevai mon code ; fe le ^ 
recevoir folemnellemerit par la nation , qur 
^approuva , même avec enthoufiafine:. 
J^avois établi dans Pétat Kordre le plus- 
parfait , & la plus grande tranquillité. Oft 
aimoît la reine ma fille ; & du moins oiï 
m'en vouloir qu'à moi. Je fontois qu'il étoît 
temps de partir ; je voyois mon vai^au^ 
prêt , & je Pétois auflî. 

J'avois fixé le ^our de mon départ ; je 
me voyois à la veille de ce jour defiré. 
J'avois nommé un régent frès- honnête 
homme. J'allai prendre congé du confeil^^ 
des états-généraux & du peuple- Je vis 
coiUer des larmes , fur-tout parmi le peu-^ 
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pie ; & feus le plaifir d'appercevoir que 
fétoîs regretté. J*allai embraflêr ma ten- 
dre enfant dans (on berceau. Il me fêmbla 
qu'on m'arracha le cœur, quand je me 
leparai d'elle. On lui avoit mis à la main 
fon portrait, avec celui de (a mère , qu'elle 
Tne préfenta d'un air enfantin : je les bai(âi 
l'un après l'autre, & tes mis dans mon 
fein. Je mariai & je dotai toutes les pau- 
vres filles de la capitale'. On célébra ce 
jour-là dix mille notes , où je fus béni. Je 
répandis enfin mes bienfaits fur toutes les 
claflès > & )e fouis de Pattendri&ment que 
j*y fis naître. 

Cette demiçre fournée avoit été^ très*- 
jfatigante pour moi. Je me fentoîs harafle 
& tort altéré ; je me fis donner mi verre 
d*orgear. Malgré la précipitation avec la- 
quelle je l'avalai, je le trouvai d'un goûr 
amer & très-fi^ngulier. Celui qui me Tavoir 
préfenté, me regarda d'un air finiftre , 
& me donna quelque feupçon. « Grand 
s>DieU, me dîs-je, ferois-je empoilbnné? )^ 
J'envoyai fur le champ' chercher mon pre- 
mier médecin , qu'on ne put trouver ; j'en 
fis appeHer, Êns fruit, un fécond & uir 
troifîeme. Je fus une heure avant de pou*- 
voir être (ècouru. Je me (émis bientôt dans 
le corps un fëu épouvantable. On me donna 
du contre-poifbn qui me fit encore plus 
fouffrir que le poiton. Mon mal-aife aug- 
memoit fans ceilèy ime fièvre terrible me 
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confumoit. On me mit au lit ^ & , 
ma tête échauâee , je fis les plus horri- 
bles réflexions. Si près de partir , ô ciel ! 
après avoir échappé à tant de dangers j 
mourir , je ne fais comment ! Et Julie , 
que je m'étois flatté fi long-temps de re- 
voir!... #5 Hélas, me di(bis-je> eft-nelle 
» encore au monde pour que >e Py revoie? 
V Ah I fi elle efl: dans Péternité , Je bénis 
y mon trépas qui va me rejoindre avec 
^ elle. » 

On ne me déguiibit. pas que f étois en 
danger. Accoummé à braver la mort, je 
fentis qu'il ne m'étoit pas permis de la 
craindre. Je pris fur le champ mon parti; 
&, loin de redouter le trépas. Je le trou- 
vai trop lent. Cependant je* revois conti- 
nuellement à ma Julie. De la rêverie je 
tombai dans Paflôupiflement ; de là Je ne 
tardai pas à m'évanouir, & à perdre toute 
connoinânce. J'ignore combien de temps 
|e reflai dans cet état. Je commençai en- 
fin à m'éveiller par degrés. D'abord je ne 
faifois qu'entendre un murmure afireux ; Je 
fentois un cahotement épouvantable ; J'étois 
tranfis & glacé. Je ne voycris pas encore : 
j'allois ouvrir les yeux ; mais qui pourroît 
fe figurer ce que j'allois voir. 
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J 'OUVRIS enfin les yeux : quel fpedacfe ! 
J'étois nu, les mains liées derrière le dos, 
étendu fêul dans une . chaloupe , au milieu 
d'une mer agitée. Je regardai autour de 
moi, je ne vis qu'un ciel orageux & des 
flots mutinés. J'entendis le bruit de la tem- 
pête redoutable, quoiqu'expirante. De pâles 
éclairs me battoient encore (vi la rue, & 
le bruit du tonnerre murmuroit dans le 
lointain. J'étois inondé de Peau du ciel, 
froid conmie un marbre , foible comme un 
mourant. Je refermai mes yeux, & je reftai 
un moment immobile, recueilli en ipoi- 
œème. <c Eft-ce tra fonge, me difois-je ? 
:^eft-ce une réalité ? » 

Je rouvris bientôt mes triftes regards , 
& je recueillis la certiwde défefpérante 
que je veilloîs , & que mon malheur étoit 
réel, « Je fuis éveillé , me dis-;e alors ; 
» je vis, mais pour combien de temps? 
»Merveil feul, ainfi garrotté fur l'abyme 
»des mers: ferois-tu capable de te défeC- 
» pérer ? Non , je fuis toujours moi-même. » 
A ces nM)ts je me levai furieux. Je por- 
tai des regards perçants autour de moi. 
Je a'apperçtts riea pour me nottmr3 j[e ne 
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yis dans la nacelle qu'un petit papier toul 
iQouiilé y que je ne pouvois déployer pour 
le lire. Enfin je remarquai un clou , donc 
la tète ëraillée (brtoit un peu du bois de 
la chaloupe. Je (enris qu'en frottant connre 
ce clou , les cordes dont j'étois lie , peu-à- 
peu iêroient grattées & fciées par ce bout 
de fer déchirant. Je frottai donc mes lien» 
contre ce (écours heureux , en m'écorchant 
un peu les mains. Je dus paâer beaucoup 
plus de douze heures à faire opiniâtrement 
ce métier; & je mis enfin mes mains en 
liberté , quoiqu'en fâng. Alors je fautai de 
joie; je rama^ le petit papier tout trem- 
pé ; je vins à bout de le lire. En Tcki la 
fkbftance. 

<( Nous n'avons pas voulu ter donner la 
^mort, parce qu'enfin m as été notre roi. 
»IjSl potion que tu as prifè » par nos foins 
^fëcrets, n'a fait que te jeter dans un éva- 
s^npuiflêment léthargique ; mais nous avoar 
y prétendu abfolument nous défaire de toi. 
»Ck)nfole-toi, malheureux; fî m lis ceci, 
y m fkuras que ta iSlle eft & fera coûfêrvée 
;^fur le trône. 

» Les Grands du Royaume. ^ 

Les fcélérats ! ils ne vouloient pas me 
donner la mort, & ils me jetoient nu, 
garrotté , fans pain fur la mer , pour y 
iRourir de âumt , ou pour aflouyir^ tout 
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vivant, celle des poiflbns. Enfin ma fille 
vîvoit du mc»ns , & reffoît fïir le trône*. 
Gétoit vraimenf une confolation pour moi f 
mîds il fklloit manger. Je trouvai par hafard 
à mes pied? une rieille épingle crochue y 
que je courbai encwe davantage. J'en fis 
un hsLtneçoTïy que j'attachai au bout de la 
ficelle dont j'avois eu les mains liëes , & je 
£>rnaai , par ce moyen ^ une eipecè de li- 
gne. En coupant cette ficelle , je m'étok 
ecorché la main tellement , qu'il en pendoit 
un petit morceau de chair: j'arrachai ce 
morceau de ma propre fubftance> jePat- 
tacbai à mon ëpingïe pour fervir d*appât^ 
£l je jetai ma ligne à l'eau. Je ne tardai 
pas à fetitir un poiflbn qui vint y nrordre^ 
Je l'enlevai rapidement^ avant qu'il eût le 
temps de fe débarrafler de mon hameçon, 
qui , n'étant qu'une épingle> n'avoit ria» 
pour le retenir* 

Le poifiôa étoit afiêz gros; je te fi» 
lëcke^rau ûAdl ^ & je le mangeai de bcm 
appétit. J'en pris fucceilîvement d'autres ^ 
qui me £burmrent une nourriture (ufii&nte^ 
» dwt éts iM-oniers fervit d'appât pour 
amorcef les fuivants ; mais il &lloit boires 
Ma naceSe étoit pleine d'eau de mer ; je 
la nettoyai le mieux que je pus. Le temp» 
de\4nt alfèz- calme y mais pluvieux : c'eft ce 
qui me fàuva; car je recueillis afièz d'eaii 
de pluie dans ma nacelle » pour m'abreu-» 
ver. Je pailài iix jours dans cet état > vi^ 
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Tant de ma pêche & de l'abondante rofêfe 
du ciel : mais cette vie ne pouvoit pas dif- 
rer. Le beau temps devoit mefeire périr 
de foif ; & je mangeois triftement des pôif- 
fons , en attendant que je fuflè mange par 
leurs confrères. Dans mon inquiétude, je 
me laiflbis emporter au gré du vent & des 
flots. Enfin Vapperçus, dans le lointain, 
quelque choie que je pris pour un vaifleau, 
& qui en étoit un ( ^e n'ai jamais fu ce qui 
l'avoit amené fi loin ) 5 je triei&UcHs de joie. 
Jamais des mariniers, après un voyage au- 
tour du îiïonde, n'ont vu la terre avec tam 
de plaifir. 

Il ne me fuffilbit pas cfe voir ce bâti-« 
ment feçourable y. il felloit le rejoindre» 
G)mment y parvenir fans rames , lans rien 

g)ur me conduire ? Je fus fecoiidé par la 
rtune & par te vent , qm , chafent le 
vaiflêau à peu près de mon côté, Fappro;. 
choit de* moi, quoiqu'en me chaflànt moi- 
même. Quand j'en nis à une moyenne àiC- 
tance , je me mis à poufier les cris les plus 
aigué, en élevant les bras au del. On m'ap* 
perçut, on m'entendit, on tira un coup de 
canon , & je vis venir à moi la chdoupe, 
qui ne tarda pas à me rejoindre. Elle étoit 
conduite par deux moufles , qui fe mirent 
à rire en me voyant tout nu. Ils me 
firent entrer avec eux, :> attachèrent mon 
efquif au hux ^ & me conduifirent au 
j^ffkm. Je me vis entouré d'Angloisj car 
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l^é<piipage étoit de ceîtQ nation. Je n'en- 
^endôis pas leur kngue , ils n'entendoient 
pas la mienne; guek éclairciiîêments pou- 
vois-je en tirer ? Dès que je fus à bord , 
on me prëfenta au capitaine, qui me parla 
anglois^ je lui répondis en fi-an/çoîs. Il l'en* 
jtendoit un peu , mais il avoît 1>eaucoup de 
peine à Je parler. Il n'avoir pas,d'ailleur< 
le temps de m'éntretenir , parce qu'un 
autre vaifleau qui approchoit, & qu'il ju- 
^ebit être François, tiroit déjà quelque* 
coups dç canon j & qu'il falloir fe prepa.- 
rer a.u combat. Je demandai de quoi me 
l-eftaurer; le capitaine <M:donna qu'on me 
/atisfîr, & l'on m'apporta de l'ea,Urde-vie, 
jdu bifcuit & du JsKeuf iàlé. J'avalai déli^ 
jcieufe^ient un verre d'^au-de-vie , je rom- 
pis le j^ûne ave^c ardeur. Déjà l'on fe car- 
nonnoit , & le combat devenoit très-chaud. 
Je reftai fur le pom ; les boulets pailbient 
autour de moi , fans me caxiCer de diftracr- 
tidn , tan; j'^tojs occupé à. réparer mon 
îndividi|. 

Il y eur beaucoup de ikng répandu 3 il 
jen faillit ju(que fur mon corps nu; ce qui 
me rendir encore plus agi^able à voir. 
JEnfin nous ftimes viâorieux, & nous con^ 
duisîmes ^ bord nos prifonniers. Il v avoir 
parmi eu? unç dame fcri bien faite & 
pétrie de grâces; fbn vifagc étoit couvert 
jd'un voile, & je le fuppofois très-beau. 
-JSçp:^ ca^jpit^ne la condumt refpeé)^u&« 
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faire beaucotm plus d'attention à elte qu'à 
eioi. Elte pana devant moi , & détourna 
les yeux comme avec horreur ; ce qui me 
iit réfléchir fur ma nudKté. Le chef d« 
vaiflèau, qui s'en apperçut aufE^ com- 
manda qu'on me couv A , & Von me donûa 
«n habilement de moufle. Enfin fil dai- 
:gna jeter les yeux fur moi, & me de- 
manda, en pàilânt, qui fétois. «Je fuis, 
î^hii dis-je, an roi détrôné. » Je mcpro 
pofois de Im expliquer Pinigme. « Point 
wde bouflbnnmes, s*écria-t-il en m^nrer- 
«> rompant 3 d'où venez-vous? — D'an pays 

y inconnu, lui répondis-je. Qui vous a 

^mis, reprit41, dans l'état où nous vous 
i> avons trouvée — Je n'en fais rien, réplî- 
'i^ quai«je. — C'eft un bouflbn , dit-il. Puilqu^ 
^eft François, qu'on le mette à fervir les 
«> priCwiniers de fa nation. » A ces mots 
il paiïà fon chemin. « Mais, Monfieur, 
î^lui criai-je, écoutez-moi.» Il étoit plein 
^e Ùl beUe Françoife^ il ne me répondit 

Je me vis traité comn» le dernier po^- 



liflbn. Je fervis à table les officiers priion-i 
fiiers, fans pouvoir parler qu'avec beau- 
coup de peine 5 car j*âvois la voix éteinte 
par un gros rhume. Je fus envoyé chex la 
^ame, pour lui oter nàes fervices; je li 
itrouvai le vifiige appuyé (ùr fon lit, itp- 
^iBobile 6c gémiâante. J'eus beau la pn^r 
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ie m'ordoimer ce qu'elle voudroit , elle ne 
me répondit point ; mais quelqu'un me 
chargea de lui envelopper les pieds de 
peaux de mouton , parce qu'elle y avoit 
mal, & qu'il faiibit froid. Je m'acquittai 
avec joie de ma commiflion ; elle me laiila 
faire , fans daigner lever fon viiage. Ses 
deux 'pieds étoient couronnés de deux 

Ctnbes faites au tour 5 mais il fàUoit que 
refpe<5l étouffât dans moi toute ombre 
de defin Cette chère perfbnne ne pouvoit 
fe fputenir fur fes jambes 3 à la fin du jour, 
elle voulut prendre le frais fur le tillac, au 
clair de la lune. Je fus obligé de la poner 
dans mes bras, & je la ferrai contre mon 
cœur avec un plaiiîr fingulier, quoique jt 
n'euflê pas encore vu fon vi(àge ni prefijue 
entendu ùl voix ; car elle ne me parloit 
eue par monofyllabes , & encore d'une voix 
uiffequée. Elle pafla ainfi plufieurs jours 
fans montrer fon vifage^ & j'eus du plaiiir 
à la fervir. 

Cependîuit notre long voyage approchoit 
de (on terme; nous pallions devant les côte$ 
de France ; ce qui faifoit foupirer la dame 
&: moi auili; car nous aurions voulu tous 
deux débarquer dans notre patrie: il falloit 
aller jufqu'en Angleterre ; nous y arrivâmes 
bientôt, & nous débarquâmes à Plinàouth. 
Je fentois toujours malgré moi un tendre 
intérêt pour la dame que j'avois fervie , & 
dont je n'avois pas vu la figure , ni prefque 
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pas entendu la roix. Je ditbis en moi-même : 
« probablement je la verrai. » A peine 
fûmes-nous à terre, que le capitaine lui 
rendant la liberté , im paquebot Hollandois 
fe trouva tout prêt à faire voile vers la 
France. Elle y monta , & panit , fans que 
j'euflè eu le bonheur de la voir. Elle larflà 
à terre un homme , qui paroiflbit lui être 
attaché , pour avoir foin ue quelques effets. 
Je m*accoftai de ce perfonnage , & liai 
jconnoifîance avec lui. Il vanta beaucoup 
fa demoilèUe , & l'éleva jufqu'atix nues. 
i< Ceft , difoit-il, la plus adorable perfonne 
» du monde ; je ne lui connois d*autre défaut 
» qu'une paiCon bizarre >qu*elle^conferve, 
:^ dit-on , pour un malotru, que fes yeux 
»ne reverront jamais. Ceci m'éveilla. Et 
^ ce malotru , lui dis-je, le connoiflèz-vous.? 
» — Non , me répondit-il ; je ne Pai jamais 
»vu5 mais je connois fa figure, parce que 
.^Mademoiielle a un autre amant qu'elle ne 
»pçm fouffiir, & qui reflèmble, dit-on, 
.V parfaitement à celui qu'elle aime. » A ces 
mots , le cœur me battit d'une force ex- 
traordinaire. « Et , repris-je d'une voix 
» tremblante , comment appellez-vous cette 
» chère perfonne ? — Julie de Noirville , 
» me repliqua-t-il. — Puiflànces du Ciel ! 
»m'écriai-je alors 5 j'ai eu ma Julie dans^ 
»mes bras , & je ne l'ai pas connue: mon 
» cceur m'a trahi ! Ciel 1 je l'ai laiflee échap- 
j^per j je ne la reverrai peut-être jamais. 

»Mài8 



Digitizedby Google 



F R A ir ç I s. ftÇj 

I^Mais comment ïè trouvoit-elle fur mer ? 
» — C*eft ce que j'ignore , me répondit cet 
5^ honnête homme ; » & je n*en pus tirer 
^'autre éclairciflement. 

J'ëtois furieux* d'avoir laïfle partir ma 

maîtreflè : mais comment la rejoindre? 

Je venoi^ d'obtenir ma liberté ; mais je ne 

pofTëdms p*a$ une obole. On m'offrit, gra- 

cieufement de me garder pour moufle , 

idans le /Vaifleau qui m'avoit amené. Cela 

xJie donna Pidée de foUiciter ce poftc for 

quelque autre bâtiment qui partît pour la 

France. Je trouvai , non fans peine , ce que 

je cherchoîs ; mais je fus obligé d'attendre 

quinze jours un vaîfîèau qui partit pouf 

Rouen. Nous eûmes beaucoup à Ibuflrir 

dans la iraveHee $ j'efluyai bien des humi*. 

liations datts ITionorable fon<?lion de moufle 

que j'exerçois 5 mais enfin j'arrivai dans la 

capitale de Normandie ; & j'y quittai le 

fervîce maritime. Je rencontrai , fur le port, 

un ancien ami > à çui je tae fis connoîtrew 

Il me donna un louis 5 il venoit du Havre ; 

il y avoit vu débarquer une dame , telle 

que je lui peignis Julie , & il m'affîira 

qu'elle avoit pris la route de Paris. Je 

partis fur le champ pour le lieu qui 

devoit m'oflrir Julie. Je me rendis à la mai- 

fon où je l'avoîs vu jadis denieurer. La 

maifbn n'exiftoit' plus 5 on en avoit bâti 

une autre à fa place ; & l'on ne connoiflbit 

paS; dans ce logis, la reine de mon cœur 

Tome IL M 



Digitized by VjOOQIC 



^^^ L'A V E N TU R I E R 

J'avois très-peu d'airçent quand j'armsâ^ 
dans la capitale. Je rodai y pendant trois jours 
inutilement , pour chercher Pobjet de mes 
vœux. Au bout de ce tempe , je me trouvai 
fans Julie & (ans argeat. Je rencontrpîs 
de tous côtés mes anciennes connoiâànces ; 
ipais perfonoe ne me reconnoiflbit. H eft 
vrai qu'un hal^i^ de moufle , dont j'ëtois 
couvert , n*attiroit pas beaucoup les regards 
fur moi. 

Enfin , jç rencontrai Saint-Jean , mon- 
ancien valet : U étoit pâle & dëâdt , Se 
j'eus peine à le reconnoître. 11 n'eut pas 
plus de (àgacité à mon égard : je fus obligé 
de lui dire qui j'étois , & nous nous embrsd^ 
çâmes avec tendreflè & avec joie. Il ëtoît 
ikàs argent comme moi : il fallut faire- 
notre rcconnoiflànce à fec , & , pour cé- 
lébrer mpn arrivée, nous eûmes le plaifir 
cle paflêr la (birée enlèmble fans (buper. 11 
avoit été chafle fans raifon $l fans la 
moindre gratification , du feryjce de moa 
rival. Ne fâchant conmient vivre , & las^de 
fervir , il s'étoit adonné au métier de porte- 
faix ; mais depuis quatre mois il étCMC 
confiuné par les fièvres , & à peipe fe 
poûybit-il porter lui-même. Tout ce qu'il 
put faire pou^ moi , fut de me propofer . 
4*embraflèr (a.profeffion , jufqu'à nouvel 
ordre, 8c dç. mç procurer des pratiques; 
ce qui me fournit les moyens de le ibutenir 
avec nnoi^infi tout ce que je gagnai ;, en 
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mtnvnm k Pam fans argent, fut utiz^mè 
.à nourrir. Il follut donc foumettre ma 
majefté, cd^devaat royale , à pofter der 
fardeaux ; & ie nouvei état que }e trouvoi* 
dans la France Européenne, me laifibit re-- 
gretier de temps en temps le rang que 
l 'avois occupé dans la France-Auftrale. 

Saint-Jean & moi nous ne n^gUgion«f 
rîea pour déterrer Julie. Je croyois l'apper-r 
<?eyoir-dans toutes les^ vmrares que f exami- 
aois. Une fols , entr*autres , je fuis bieîr 
«rompe û ce ne lut pas eUe qui pafïà ra-^ 
pidement dans un très-beau carrofle. Je 
voulus courir après elle 5 mais f*étoi«» 
charge, &: j'eus le malheur de gliflèr , 80 
de faire une chûtè aflèz douloureufe. Sot* 
^uipage n'eut pas lacomplaifance de m'at- 
tendre ; & avam que je fuife relevé , jai 
la perdis de \^ue. 

H y avort déjà quinze jours que J9 

tnenois cette joyeufe vie , fbutenu par Uf 

fcul efpoir de retrouver monamante. Enfin, 

S.. Jean vint* me rejoindre un beau matin ^^ 

tout tmniporté de joie : « Ré jouiflez-vous ^ 

»nae cria-t-il , j'ai vu...--^Qui> Jidie.^ 

»lui dis-je. .^.Non, fon pere> me répoiw 

»dit^iL — Et fa fille ? repris-je. — Il n^ 

>fait pas ce qu'elle eft de venue, répondit41; 

)>mais enfin il m'a conimuimpié bien de# 

^lumières. — Et que t'a-t-il appris ? ix& 

^ dis* je avec impatience- -*- Mais , répon-^ 

ll^dit^U , il m'a dit; i^ Que votre l^trc def 
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V cachet fubfifte toujours; & qu'il eft en- 
icore dans refpérance & ledeuêin de vous 
S» faire périr dans un cul de baflë-foilè. — 
3? Bravo, repartis-je : voilà des nouvelles 
3> charmantes. — Ainfi , ajouta-t-il , conti- 
vnuez votre déguifement. >> Je lui promis « 
avec beaucoup de remerciements , d'y être 
fidèle , fur-tout tant que je n'aurois pas de 
quoi acheter des habita moins déguifants. 
. « Mon cher ami , dis-je à S. Jean , la 
53> découverte que tu as faite de mon plus. 

V mortel ennemi , eft admirable ; il ne 
5>faut pas la négliger : va le voir le plus 
2^fouvent que tu pourras ; par ce moyen/ 
a^nous découvrirons peut-être quelque 
Vchofe. :^ 

Dès lé lendemain , S. Jean fit fa vifite 
^u vieux fpeébrej il le trouva lifant Séneque 
par paflê-temps , comme le joueur dans la 
comédie de Regnard. Cet homme noir y 
vit que quelqu'un avoit été guéri de laÇevre, 
à coups de fouet. « Quais , dit-il , ceci eft 
5^plai(ant. Sans doute l'émotion que ce trài- 
» tement a dû caufèr au patient , aura pro- 
S^duit dans fon fang une révolution qui 

V l'aura guéri. Il faut teçntef cette épreuve. » 
Le vieillard étoit auifi fou que méchant, 
tant il eft vrai , je crois , qu'il n'y a point 
de méchanceté fans folie! Le hideux pcr- 
ibnnage avoit une maîtreflè prefipie auffi 
vieille que lui. Cette harpie étoit bien ta 
plus impertinente pécore qu'il y eût fous h 
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route des deux. Ceft fur cette impenînehte 
même que le projet fiit fondé. Cette Vénus 
antique avoit une fièvre quarte qui réfiftoit 
à tous les remèdes. Noirville dit à S. Jean: 
« je veux faire une expérietice. Séneque 
3^ m'apprend qu'on a guéri des fiévreux à 
» coups de fouet. La marquife d'Aigreville 
» a la fiievre : rien ne peut Pen délivrer. 
»I1 faut que je la fafle fouffleter & bâton- * 
» ner ; elle eft (Kuie hauteur infupportable : 
»un traitement fi humiliant & fi révoltant 
»la mettra hors d'elle-même, & lui cauferaf 
5>une révolution qui la guérira. Connois-tu 
;^ quelqu'un en état de faire l'opération ? — 
» Oh ! je vous en aflûre , répondit-il 5 j'ai 
»àma difpofition un grand gaillard, fort 
!» comme un Hercule , qui fera au mieur 

•» votre affidre, Mais il faut, reprit le 

^méchant homme, que ce foit un va nUi* 
» pieds , quelqu'un de bien bas , afin qu'elle 
»fbit encore plus frappée d*un pareil trai- 
»tement de fa part. — Ceft un porte-fàix , 
» répondit S. Jean. — Fort bien, dit le vieil- 
» lard , amene-le-moi demain matin 5 il y 
»aura deux louis pour lui , & un pour toi. 
»Nous pourrons même commencer l'épreu^ 
»ve fur toi ; car m as auffi la fièvre.» 
S. Jean lui témoigna fbn peu de goût pour 
ce remède , en lui obfèrvant qu'étant pré- 
venu , & le battant fb trouvant fbn ami, la 
baftonnade ne pourroit lui faire une grande 
impreflion ^ ni par cooféquent un grand 
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Mon camarade vînt me Tendre compte 
de ce projet , & me dit : « Savcz-vous quel 
i^eft le va-nu-pieds que je veux prendre 
:»pourPexécuteur? c^eft vous-même, s'il 
^vous plaît ^ J*eus beau lui dire qu'il me 
<ai(bit trop dïionneur , que le vieux Cjue- 
lette pourroit me reconnoître. « Non y dit-il ^ 
.yles années & ^accoutrement préfent vous 
il ont rendu méconnoiflàble ; il s'agit de 
y gagner trois louis. » Il fallut céder. 

Le lendemain je falis le mieux que je 
j)U8 mon vifage , fur lequel je laiâki tom- 
lïer ime partie dé mes cheveux. Le vieux 
cacodiime, bien loin de me reconnoître , 
à peine me regarda. Il nous conduisît à la 
campagne , chez (a vieille noarquife , & 
il ordonna i tous les domeftiques de ne pas 
remuer , quelque bruit qu'ils emcndiflènt 
chez leur maîtreflè, fiit-ce même des cris 
^ £i part. C'étoic lui qui ÛMmûbit à h 
^ëpenfe cte cette nuûfixi } par conféqaent oa 
lui obéifibit. 

• Il me £t entrer chez fa beauté fîuami&. 
Çétoit une très-BStéchamc &mme, qui mV 
Toit beaucoup ^ràcaffî autrefois > & de la-» 
quelle ;e rfarob pas daigné me fcHivenir 
dans tous mes voyages. Je ne devois avoir 
aucun fcrupule de la foùfBeter copieufe- 
ment. « Ma chère poule,lui dit fon vieux coq, 
» voilà le médecin dont je vous ai parlé 
»hier au foir. Retnettez-vous entièrement 
centre fes mains. -?-!- Où efi:il ? dit-cUe 
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>>*ch cherchant de tous fes yeux , 8c iiie 
» voyant qu'un crochcteur, — C'eft ce 
» monfieur , rcpondit-il , en me montrant 
»fort pofitiVement. — Qtioî ! ce pcv- 
»lîflbh ? repliqua-t-elle avec la furprife 
»la plus dédaîgneufe. — Qu'appelles-» 
» tu pbliflbn ? lui dis-je en lui appliquant 
»un foufflet, qui lui fit voir mille chan-^ 
y délies. » 

Il fkudfoît peindre la ftUpéfkiflion, Tin- 
dîgiiîitîoû , la rage qui fàiflrent cette furie ^ 
& la rougeur & ïà pâleur qui le fuccéde- 
îcnt cent fois fur fon rifage. « Oîi fuîs-jè ? 
»s*ëcria-t-ellc enfin. A moi ! au voleur î 
»aù féu ! oh m'aflaflîne! — Crie donc 
»pour quelque clipfe, vieille fordère,lui 
^ai^-jéj'en liH appliquant le fêcond volùma 
>>fur U jotfe.- Fort bleri, difoir Ndîr4 
5> vÉe ; i îfiertcillè ! -^ Itidigtiè inônttre t 
>>5'écnà là ôiiitiuîiè en fe jetant fiir luî^' 
>>eni lé [AéHfa^dttïi ^- Coquin ; me 
>> cndit-îli dêfends^moi. 3^ Pour toiffëtépoii^fej 
j'eibpQÎèjîai fé,B@ltbB ; k j'en j^oïiaî terfffife-i 
inerit fiif R éoi à& U liëîlte, qui ainloiè 
inieui le fouffrlF^è^g été l|cfibr jïrife. Elle 
morddit^ èlte décfiifoit ibùamant décharné. 
J'avols lè plaifir tnéchâfat de hë vengea 
d'elle par mes mains ^ & du vieillard par 
ïës dents & fes ongles. 

Enfin elle toniba évanouie de rage. Je 
continuoî^ le jeu du bâton , & j'en diftri- 
baoir tdîement les &vears^ quePhommd 

M4 
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ea recevoit fk portion. Il me cria long- 
temps de finir 5 je finis t il ëtoit tout ea 
iang. « Comment y gueux ^ me dit-il , tu 
^te tournes contre celui qui t'emploie ! 
»— Pardonnex-moi y Monfîeur , lui répon- 
» dis-je ] vous voyez bien que je ne Pai 
»pas fait exprès. Donnez-moi ,^ je vous 
>>prie, ce que vous m'avez pricmiis, afia 
»que je me (auve, de peur qu'il n'ar*- 
>>rive quelque efclandre. — Comment ^ 
)>fcélérat, me dit-il , tu as ofë porter la 
W main (ùr moi , au point de me mettre 
5>en fang, & tu veux que je te récom- 
3>pen(e ! Je te ferai pendre. Holà quel— 
^ qu'un ! — Ah ! vieux monftre, m'é- 
» criai-je > c'eft ainfi que tu me paies. Tiens , 
> voilà ton refte. » Alors je le rouai de 
coupe de bâton, tout à monaife : il avoir 
l>eau crier , les domeftiq«es \ Sddcs à ce 
qu'il leur avoit prefcrit en entrant , & 
menus d'ailleurs par S. Jean , ne paroiC- 
feient pas. Le malheureux grinçotr des 
cle^ts > & (è caflà les deux ou trois (èvàes 
qui lui reftoiem. Eiifia^ je le mis dans le 
pième état' que fa nurquifè^ auprès de 
laquelle je fe laiflm couché^ Çc j^ me 
Ikuvai à toutes jambes avec mon camor 
rade. 

La fièvre cTe la dame étoit caufeé par 
une maladie peu décente, qui n'eft pas 
la pente vérole. J'avois un bras d'Her- 
çulei & non de Mercure j ainfi je ne put 
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Va guérir; mais, en récompenfe, je con-. 
trîbuai beaucoup à la guërifon de fon ame, 
qui étoit fort gangrenée ; car Son aven- 
ture ayant été fue , devint Phiftoire du 
îour, & occafipna des chanfons & des 
épigrammes , qui firent rentrer Phéroïne 
en elle-même. La grâce opéra par le bâton 5 
6c cette pieufe béate s*avifa de prendre 
le voile. On fent quelle aimable novice 
elle dut être. Le feigneur daigna Pappel- 
1er à lui avant fa profeffionr, ce qui veut^ 
dire', qu'elle mourut avant ce terme.. Sa 
mort nt rire plufieurs bonnes âmes ; mai» 
je ne îache pas qu'elle ait fait pleurer 

perfonne. - . t / • 

Cependant je me reprodiai rexécutiMi 
que j'avois faite fur cette faime, & fur foa 
vieil amant. Une telle vengeance étoit in- 
digne de moi. Ce qu'il y avoit de plus 
malheureux , c'eft que nous avions perdu 
les trois louis fur leîquels nous çomprions, 
& que nous n'avions pas le fou 3 mais S. Jean 
fe portoit mieux, & commençoit à me 
féconder. Nous continuons enfemble notre 
joli métier de porte-faix , nous vivions au 
jour la journée. On me croira fans dou^e, 
quand je dirai que , de tous les métiers 
exercés par moi dans ce bas monde , ce 
n'étoit pas là le plus agréable, & qu'il 
falloit un peu de philofophie pour fup-* 
porter un pareil fort, après avoir été roi. 
Pour furcroît de malheur, je ne trouvoif 
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point Julie, & je ne favois môme que 
penfèr de cette chère perfonne. Elle rêve- 
noit de deflus la mer. Comment avoit-elle 
qmtté la maîfon de fon père ? Etoit-cc 
on amant qui l^avoit enlevée ? Vivoit-elîe 
encore avec cet amant ? Julie étoit-eUe 
înfîdeBe ? Julie ëtoit-elle fims honneur ? 

Ces penses me paroif&ient accablantes. 
Que n'étois-je encore loin d'elle l Que 
iréiois-fe cxiU fiir un trône au fond des 
Terres-Aiiftraletî Je ne pouvois vivre dans 
cette inquiétude mortelle. Saint-Jean n*o(bir 
retourner chez NoirviHe. Je gagnai fur 
lui' qu'il s'yrendît. Le vieillard le reçut trèj- 
mal ; mais étant dans (bu lit, il ne put lui 
tes^flër la tête. Les donieftiques, qui étoient 
fous plus ou moins nou\-eaux , ( car ce' 
méchant homme ne pouvoit garder long- 
^mp9 perfonne chez lui) dirent à mont 
'^am^ade, que depuis quelques jours ife 
«voient vU fe préfènter une très-beBc dame 
eu demoifclle, qui étoit venue fe jeter 
aux genoux de leur maître > en verfant 
t>eaucoup de larmes. Le colérique vieillard^^ 
fe monttant fort irrité contre elle^ Pavoir 
renvoyée avec la plus grande dureté; mai» 
avec la précaution de la* faire' fuivre r 

S récaution inutile t Celui qui étoit chargé 
e cette commifîîbn > avoir perdu de vue 
cette telle perfonne, proche d*tjn couvent > 
étr ilconjeéluroit qu'elle pouvqit demeurer. 
Jbes-gens 4ë Noirville> enchantés^ dt k 
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3ouceur & de la touchante beauté de la 
demôifelle ,, foupçonnoient qu^elle étoit la 
fille du vieillard. Elle avoit pafle tous les 
J^urs au loçis, depuis cette entrevue , mais 
fans pouvoir Jamais obtenir de revoir ce 
barbare. Per(onne n'avoît pu la fuivre, 
parce que foh équipage alloit trè?s-vîte , 8c 
(Jumelle ^vôit Tàtténtion de venir le foirj ce 
(^i failoit qu'on la perdoit aifément de vue. 
Je fus tranfporté de ce récit. « Oui, diSn 
»je à Saint-Jean, c^eft Julie elle-même 5 
»elle vient demander grâce à fon père 5 
»elte démeure daiib un couvent, ou fon 
)> honneur eft en svheté. Ma Jujie eft ûge, 
» elle fera fidellé. ^^ 

ÎNôus allâmes ïe lendemain matin chez 
le' vieux NoirVille , pour tâcher de recueil- 
lir encore quelques lumières. Il étbit fbrtî. 
ic' Où' peut-il être allé ? m'écriai-je, ce fera, 
)^fans douté chez fa fille. Allons,- mon 
>> ami , au couven;t ou Pon foupçônne qii*elle 
» habite. >> Noqs nous y rendîmes j Saint- 
Jeati parla à la^ Tourîéré', taiidis que je 
l'îattendois dehors.*^ Il vint , au bout d'un 
moment ^ tout joyeux , me dire : « Vous 
»'avez deviné jufte ; c'ëft ici la demeure 
»de Julie. ^ Je trépignai de joie. Ah ! 
>>mon ami , lui dis-jé eii Pembraflant , il 
»'faut tout rifquei- pôiir la voir : entrons. 
îK-i- Tout ,beau, repfit-il, elle n'eft pas ic4 
»pour lé préfent; un vieillard eft venu ce 
^tnatin la prendre pour la mener je ne 
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))rais où. L*pn ne fait pas même fi eSe 
)^ reviendra ; car ette a ordonné à (à femme 
»de chambre de faire ^cs malles. Je 
»reftai la bouche béante. Mais enfin ^ 
» m'écriai-fe , fâchons où elle efl allée. 
» _ On n'en fait rien , me répondit Saint- 
5>Jean. y> Tout-à-coup nous vîmes pa— 
roître la feiîame de chambre de mon aman« 
ie. Cette fille venant de dehors alîoit ren- 
trer au couvent : je la reconnus pour Pavoîr 
vue fur le vaifleau. « Ah ! mademoifelle 
» Marianne , lui dis-;e , qu'efl devenue votre 
^maîtrefle ? — Comment ? c*eft toi ^ 
» pauvre diable, me dît-elle, & par quel 
»hafard te trouves-m ici ? >► Je lui racon« 
tai , en peu de mots , comment j'étoîs vena 
à Paris. « Et mademoifelle Julie , ajoutai— 
»je avec empref?ement , où efl-eîle ? — 
»Et que t'importe ? me dit la fbubrette, 
^Elle efl avec fbn père. Il efl venu la 
»prendre , pour la conduire je ne fais où. 
»Je vois qu'il lui accordera fa grâce, û 
5> elle confent à fè marier ; & je la regarde 
y déjà comme mariée. — Mariée, Ma- 
»demoifèlle î m'écriai-Je, comme frappié 
» d'un coup dé foudre. — Hé mais 
5>bui, marié, «ne répondit-ellç. — Et 
» avec qui , je ^ous prie ? lui repartis-je^ 
» — Avec qui , reprit-elle; es-tu fou , avec 
^tes deux grands yeux hébétés ? il efi 
»vrai que tu refïèmbles afiez à fbn futur. , 
V Je n'ai pas vu l'original ^ mais voilà fa% 
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V portrait. )^ A ces mots , elle tira une boîte 
de Ta poche ^ & me monmt un pojrtrait j 
que je reconnus pour celui de mon rival ; 
car il Qie reflêmbloit parfaitement. Pleia 
de rage , je frappai la terre du pied : ce 
qui fit faire de grands ëclats de rire à ma* 
demoifelle Marianne. « Il efl fou, difoit^ 
scelle, iur mon honneur. )i> Je (ènds enfin 
qu'il falloit me déguifer mieux. Je renfer* 
mai ma douleur, & j'afFedhd de rire de 
mon tranfport* « Mais , Mademoifelle , dit 
3> Saint- Jean, ne pourriez-rous point £dre 
^ gagner quelque chofe à ce pauvre garçon^ 
^aux noces de votre maitreflè ? — Oui, 
vme dit-elle 3 ne t'embarrafle pas : je ta- 
)>cherai de te fourrer dans la cuifine en 
^qualité de marmiton ^ ou ^e t'employer 
)> à quelque autre bas office. Adieu , paur» 
»^vxe di^le. » J'avois mille autres queC. 
tiot)s à lui faire 3 mais elle étoit dëja ennrée 
dans le tour. 

\ J'étois fi abymé dans ma douleur^ que 
poubUois de me retirer. S. Je?n me tira par 
Le bras. « Hé bien, me dit«il, n'avons-noua 
»pas merveilieufèment employé notre 
>> temps ? n'avons-nous pas recueilli ble^ 
»des lumières? — Oui, de belles lumie- 
vresflui rép6ndis-je en ibupirant> nou$ 
» voil^ bien .avancés !» 

On fênt combien ^ dus être ^igé ; 
mais je ,ne ..perdis p^ courage. Il adroit 
trouver J^ufie : je la ct^erchois %as la trf^! 
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fer. Je court» pendant quinze jours là 
campagne & la vtHe ; & ;e lA'en retour- 
toîs tous les foîrs dans mon taudis , fana 
une oBolc & fens ma m^trefle. L'em- 
Barras que me caufoît cette recherche, 
me faifoit négliger d'etfibràlîèr , poirf 
vivre, é^s reflbûrces plSjts décentes que? 
èelle dtt Abble mëtict de porte-fifix:. Après 
avoir fiégé {vue le trône, je hé jouiflbis^ 
<}\le- dé Pair & de la lumière , & Ppn né 
pouvoit plus cruellement jouer au roi 
'dépûuilé. 

^ Enfin , 8. Jean vînt tout joyeux un foîr 
me dire : « ition âmi, réjoui fSz-VQUS , lé 
J^^àîiacgfe dé mâdemoifelle Julie éft iiné 
î^choîè cônftante. -J Malheureux , lui 
!i>d{s--fe , en ^intétrorfroant , & tii as la' 
3? cruauté dé me propoter de nie réjouir! 
S> — Ce n^dft pas-là' ce que je veux dire , 
i? répondit-il V je veux vous annoncer que, 
)> comme ^fon mariagç. fe fait décidémèiit,' 
i?'dfedémoifene''lWariatinè, fa* feitinâe de. 
#y chàmfbréj*tfetrs a tenu parole, & a trou\é 
^ à Voué J^ïàcéi^ chez elle en qualité dé* 
i> nlarml^ti: —Maïs Jlilie eft-élle inariée, 
^repris-;e,jD?u doit-elle feulemrent fe ma- 
Sy rief ? — Jt ' t^'eri fais" rien ,''rèpltmia-t-il 5 
^■je fars^fi^Tcment que demain on feit chez 
n ibn père Je rppas des noôes. Ainfi elle 
ji.efflàWéfe', W elle 'doit 1*èerej c^eft la 
^•'iWêihé^cfiM^; :-:. Ifftn, crifèlv m'écrîai- 
j^^en^ faf^iû^^ îI-y^à*dQ TTO^ YÎetJU dé' 
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fy ma mort : voilà la différence. -— Quoi 
fy qu^il en {bit , reprit-il , j'ai rencontré 
99 mademoifeUe Marianne , qui m*a rec^m^ 
>* mandé de vous dire de venir au logis ^ 
^ m*aflurant qu'elle avoît parlé de vous ^ - 
^jffit qu'enfin vous étie?.- élu marmiton et 
V U maifon de Noirville. Moi , f étois chaN 
n mé de vous avoir trouvé un radrceau dç 
n pain à gagner. Au refte , vous iret à ce 
n logis fi vous voulez j que m^mporte ? 
M — Sans dbute f y veux aller , i«pris-jé 
>y avec une efpece d'îndigSatîOn ; mais ce 
py ne fera pas pour tm auffi vil naotif que 
py cèîui dfe gagner im- morceau de pain, ff 
Jfe m'y rendis en eflêt , & je fus? inftallé fo* 
temnelfemetit ds^s Ikcuifine^ en qualité di^ 
laveur d^écuelles: 

• H- me fut intpofffiblè de partes à madew 
moi&lfe Nferianne. Elle m'apperçut de 
loin, & me cria en pafiànt : bon Jour y 
pûuvrt diable! Je h. remerciai de tout mort' 
cœur: Je queftionnai tous les^ gens, & ;è 
feur demandai fi le repas qu'on préparoit 
étoit celui dès noces, ou Amplement des" 
fiançailles. « Que voulez- vous que je vous? 
w apprenw, me dit un pedt mart^iitony 
fy mon camarade } Nous ne fàvons pas tous 
yy les fecrets de nos maîtres. Ils veulent que^ 
>> cette aflraire fQitfecrete. Hfrfetnârîeï^nt 
jj (knè que nous nous^en appercevions: Petii?^ 
if'ètre le font-ils; peut-^tre ne Ife lîmt-ilé* 
» pals* MaâenK)ilÉle a étd reUgieuie> ^lle^ 
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$9 veut éviter Teclat en iè mariant. «.Rieil 
pp de plus jufte , lui rëpondis-;e ; mais çorn^ 
f» gient lui permet-on de fe marier, aprèt 
» avoir été religieufe? — Ceft qu'elle ne 
» Peft plus , ce me (êmble , répliqua-t-il j oa 
9$ a caâe fes vœux, & elle en libre conmie 
» vous & moi. w 

On doit fentir combien f ëtois àéfeCpéré. 
«Eft-elle mariée , ne Peft-elle pas ? me 
)»di(bis-)e. Si elle l'eft déjà , que deviens 
ydrai-je ?y& fi elle ne l*eft pas encore, 
» comment empêcherai - je qu'elle ne le 
y> foit bientôt } » J'étois abymë dans mes 
réflexions & dans ma douleur j mais on ne 
me laidbit pas le temps de m'y livrer. 
« Allons , polifibn , me difeient les ccnfi-« 
5>niers, travaille.» Et il felloit travailler, 
parce que le repas ëtoitpour le foir même. 
Je brûlois de voir njoa amante 3 mais it 
n'y avoit pas moyen d'obtenir ce bonheur. 
je (avois qu'elle étoit en haut avec fon 
prétendu ; & il ne m'étoit pas permis d'y 
monter. On ne laiflbit pas entrer un être 
àe mon efpece dans les appartements. Ma^ 
demoifeUe Marianne même ne paroi/Ibit 
pas ; )e l'aurois priée en grâce de me faire 
voir fà maîtrelle ; elle l'auroit fait en riant 
conmie une fblle de mz démence. 

Enfin le foir vint 5 on fervit. Le cœur 
Oie battoit en lavant les aifiettes. Mes mains 
tremb^tes en cafibient plufieurs , & je 
zecevois à ce fiijet quelques apoftrophes ^ 
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aux^etles il ne fallott pas faire artendoo» 
Je voyois les domeftiques qui montoient 
pour fervir) j'en viois leur fort. Je cherchois 
dans les yeux de ceux qui defcendoint, 
Fimage de Julie , &Pimt)refHon qu'avoir dA 
leur caufèr fk vue. H^las 1 ils ne fè doutoient 
pas qu'ils avoient eu tant de bonheur; & le 
mamaiton tant de jaloufîe l 

Il n'y avoit pas afîêz de domeftiques ^ 
8c le fervice manquoit. Le maître-d'hôtel 
vint nous dire ààns la cuifîne : » il me 
^iaut encore un ou deux laquais. Qui pren- 
» drai-je de vous autres laveurs d'ëcuelles ? 
A ce mot mes palpitations augmentèrent, 
au point que ;e craignis de me trouver 
mal. Cependant M. l'Architriclin nous paf^ 
(bit en revue. « Enfin , à tcn ^ dr^e, me dit-* 
vil , qu^on lui donne un habit de hrxée. » 
Je m'élance d'un faut dans un petit ré- 
duit y où l'on me fournit de la pcmdre .& 
de la pommade. Je me donne rapidement 
un coup de peigne , j'endoflê une livrée , 
. & fe frappe tous les yeux dans la cuifîne. 
« Parbleu ! dit toute la valetaille , c'ett le 
H^ marié , c'eft lui * même tout craché. .— 
i>Oh ! la reflemblance eft plailkme , dit le 
>> maître-d'hôtel ; )e vais bien étire riremon* 
)> fleur. 9) A ces mots il me donne un plat à 
porter ,• & me dit : marche. 
. Je tremblois de tous mes membres. J'al- 
iph voir ma Julie ; & que pouvoit-il ré- 
sulter d'une pareiUç fcene ? Cet original qu| 
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nous cohduîlbit , alloît fixer tous les yetl± 
fur moi , & me faire recohnoltre. Jugex 
comment je devois être reçu du pcfe & 
du mari. D'ailleurs , fi Noirvilk ne me re- 
«onnoiflbit pas pour Pancien amant de fi 
fille , ne pouvoit-il pas me recônnoître pour 
îèelui qui lui avôit donne tant de coups de 
bâton , quelques jours aiiparavant ? 

J'entrai dans là fille en îreriiblant. Me« 
avides regards cherchèrent Julie, & iè fixè- 
rent tout d'un coup fur elle. Je la rccorinui 
fur le champ. Elle me parut embellie , 
comme un climat qu'on ii'à vu qu'à là 
faaiflance du printemps , fourit dans toute 
fi gloire , au matin d'un jour ïferein de là 
belle fiifon. Je fus ébloui dé fi beauté 5 je 
demeui-ai ravi en extafe 5 & le plat iné 
feroit tombé des mains , fi lé tnaître^Mtôi 
tel ne me l'eût enlevé ^âns le mamexit: 
Je me poftai derrière k chaïfe du père 
de Julie ,.vis-à-vis d'elle.- Delà f è m«)^^ 
mois dans la coiireiùplàtiôn de eët^ figuré 
angéli^e. Elle càufoit avec thdn détdiablé 
tival , d'autant pliis détèftàBle j ^u'il ctoît 
triomphant. Quelle aniertutte indtadôit ctàtt 
âme ! Yùît naon ànâante après ûriê fi longue 
abfeiice , & ne pouvoii^ voler dans fes bras^ 
& k vbir dans ceux de mon rival ; être 
Talet tandis qu'il étoit maître. Cependant 
ime chofé me confoloie: Julie étoit nèiélan* 
colique ; elle ne paroifloit point goûter (oti 
i^t 9 ni. par eomëquem lîimèc iao& rival' 
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.4C Elle m'aitee encore , medifeis-je ; mais , 
^hëlas ! elle n^eft plus à moi. » 

Tandis que Je m'ipccupois de ces penfées, 
Noirville , entouré de cinq ou fax têtes à 
perruque ,examiiioit on feu d'artifice qu*on 
âlloit tirer (Ur la table à la fin du repas , 
& diflertoit gravement fur cet objet im- 
portant. Ik ^(Hem tous fi attentifs , lui à 
parler , les autres à l'écouter y qu'ils ne 
s*étoient pas apperçus qu'on leur avoît 
joué un tsour aflêz plat(am 5 une jeune et 
piegle s'étoit amufée à attacher enfeiHblè 
leurs perruques , par les noeuds liés l'un à 
l'autre ; die avoit pafie autour d'eux tout 
Un long ruban , tellement arrangé , qu'au 
moindre efibrt qu'ils dévoient faire pour (e 
défimir , ils alloient ferrer des nœuds qui 
les emchatnoieiit enfemUe. Je Voyois pré« 
parer tout ce petit jeu , fans y faite atten^ 
tkfti. Je cDDtempkHS Julie y qui n'y fkiiôit 
pai ph» d'attention c(ue moi. On âi'ayoit 
sais à la main tm récJiaud à l'eiptit-*de-vin 
tout allumé ; 7e te tettois en tremblant ^ 
tout à ma Jidie y toojotirs derrière la ehaife 
de ion père. Dans ma diflnuftion ^ faiii 
m'en apperceroir y je mets le feu à & per-^ 
nr^. Voilà les perruques de fes voifins qui 
prennent feu à ^envi Kune de l'autre. Voilà 
mon grouppe de caufeurs qui , en voulant 
fe réparer , fe lie plus étroitemeût. Voilà 
toutes ces figures ettrayées , toutes ces tètet 
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enflammées qui fe tiraillent &s*entrebattemi 
tandis que les femmes, donl'les coë^ fe 
fentent de l'incendie , pouflent des cris & 
s'ëvanouiflênt. Voilà un homme grave qui 
en fe débarraflânt , frappe du derrière de 
ia tête une glace , la caflê , & rapportant 
fa tête en avant , heurte avec force contre 
celle d'un autre homme grave. On voit volei 
les coups de poings 5 on entend les jure- 
ments , les cris , les grincements de deât^ 
lies valets, qui ont ëte^ chercher Peau, en 
jettent galamment fur les dames & fur les 
dignes meffieurs dont les perruques brûlent 
& auflî les fourrures ,j car on ëtoit en hiver. 
Tout ce qui fe trouvoit fur la table prend 
ifeu , y compris le feu d'artifice , dont Pex^ 
cution fut très-belle, fans caufer beaucoup 
ide plaifir. La flamme monte jnfou'au cordoa 
jqui attachott' un luflre au 4emis îde la ta^* 
•blej le cordon brûlé , le luftre tombe fur 
les porcelaines , & brife tout. Les gens qui 
fe battent & s'entrepouflent augmentent le 
dommage j tout eft renverfë , tout ett ea 
morceaux. Le parquet eft jonché dliom*- 
mes & de femmes foulées aux pieds , des 
idébris de porcelaine , de luftre , de glacés^ 
de bouteilles , demangeaille , de meubles 
& autres effets nageants dans Peau, le vin, les 
liqueurs , Phuile & le vinaigre, le tout ar- 
rofé fans interruption par les valets , pour 
éteindre les petites flammes qui voltigent fur 
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ces amas en dëfordre y (iir ce chaos renou-^ 
vellë des Grecs. 

A force de jeter de Peau , l'on vient 
cependant à bout d'ëteindre le fou. Chacun 
fe levé tout déchiré , tout débraillé , tout* 
dépouillé , couvert de lambeaux j les hom- 
mes , avec des reftes de perruques brûlées 5 
les femmes, avec des morceaux de coëflès^ 
& des jupons délabrés , les uns & les au- 
tres avec dès viiàses enflammés , brûlés ,* 
couverts d'ampouks. Enfin Paugufte aflêm-^ 
blée reprend leance ; on s'examine , on fe 
reconnoît mutuellement ,quoiqu*avecpeine. 
Moi qui ne veux pas de reconnoiflance ,• 
je me fauve où je peux , de crainte que 
rorage ne retombe fur moi. Des valets 
m'attrapent ; cinq ou fix de ces coquins me 
iraînent devant la compagnie majeftueufe,' 
£ins faire attention aux coups de pied & 
poing que je leur diflribue largement. Je 
me couvre autant que puis le viiage de mes 
cheveux , afin de n*étre pas reconnu pour 
Vauteur du trouble. 

Cependant un valet de Noirville me re- 
conn(Mt , & lui dit : « C'efl là le coquin 
» qui vient de mettre le feu à votre per- 
5>ruque , & c*eft le même qui vous a donné 
5> l'autre jour tant de coups de bâton. » 
Alors le vieux brûlé faute for moi en di-- 
faut : « Ah déteftable fcélérat ! » Je lui 
applique fur le vif âge une furieufo apof- 
trophe qui le jette à la renverfe. U s'écrie: • 
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« Qu'on me le dépoui^ jiuiqu'^ux es, èft 
:^ qu'on le déchire à coups de fwet, » Oa 
lui obéit ; on m'arr^Ht par bm^ux flaes 
habits & ma chemifew Je me voi» to«t mt 
devant des dam>es , devant n^a Julie. On ne 
peut trouver d'abord que de petits martinets^ 
En attendant mieux, on fe difpofe à m'en 
vergeter ks épaules, 

J'étois accablé par le nombre ; il n*y 
avoit pas moyen de réfifter. Déjà les igno- 
minieux inftruments de oorreélion com- 
mençoient à outrager mon individu. AJors 
je m'écrie d'une voix douloureufe : « O 
>>ma Julie, peux-tu laiflêr ainfî traiter ton 
ramant? » Figurei^vous, à ces mots, Jur 
lie , comme frappée de la feudre , qtû 
tombe à la renverfe , qui fe relevé, qui me 
regarde d'un air inquiet, qui rougit, qui: 
p^it, qui s'élance dans mes bras, qui me 
reçoit dans les iîens ; & loute la Camille ,. 
frappée comme elle, qui (é jette fur nous, 
pour nous arr^ber des bras Pun de l'au- 
tre. « Ahl cher Merveil, tu. vis , s'écrioit 
» Julie défaillante!-— C'eft td, abomi- 
»nabie fcélérat 1 diibit: Noirville. -^ Ttt> 
st n'es pas à to^ tes diables , ajoutpit moiL 
privai; malheureux, ne t'ai-je pas donnée 
y cinq cents louis pçur aller te faire pen- 
^jire au bo^t du monde ? — Onibre achar- 
5^,née fur nos pas, s'écrioit Noirville , tu 
:i viens donc finir ici ton odieufe vie î Qu'on; 
^^.redpuble , qii'on redouble, qu^m le âiflèi 
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^^Hiôxirir fous les verges. » On rcdoubloit 
en e&t ; Julie pouiK>ic des cris lamenta* 
bks, Se y dans mon dëfefpoir, j'élevois les 
bras au ciel. 

Tout-à-coup, un vieux do^eftique s'écrie : 
<f Arrêtez, re(pe<5lez votre maître, le maî- 
» tre légitime de cet hôtel , l'héritier véri- 
» table de la famille. » On s'arrête. Noir- 
villç s'écrie : « Que veux dire ce mifér*- 
»ble.^ Il radote. — Voyez-vous, reprit le 
y vieillard, les armes de la famille qui fe, 
»peigqent fous fon Iw-as, & qui font plus 
».fèi;iSbles, parce q«e vpus ayez fait rou- 
>> gir fa, chair par vos coups } » On regar- 
d^, on voit en ef^t les armes d^ la famille 
deiCnees, je ne fais comment, fous moa 
alflelle.^ 

^ Hé bien, que iignifie cela, difoit la- 
5> compagnie ? — Cela veut dire , répliqua 
»le vieillard, que monfieiu- çft le vérita- 
»ble héritier de cette maifon. » On lui 
demande l'explication de cette énigmç. . 
« Sachç?^, i:éponditT-il, que ce^ jçuçe foi- 
»gneur (qui^ par parenthefe , étpit en for;:. 
» mauvais équipage) eft le fils de feue 
^mada,me la marquifo d'Erbeuil; qu'avant 
)^.qu'il eût l'âge de trois ans il lui fut en^ 
»\kyé 5 qu'elle eut lie bonheur de le retrou- 
» ver entre les mains d'une mendiante, ôç 
j^de le reconduire chea» elle ; qu'à l'artidç , 
»àÊ h. mort cette dwie, prévoyant qu'oi;^ 
)^IK)un;Qit encore jouer à fon âls le même 
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5> tour, lui fit graver fes armes fous Pair-* 
»<èlle, de manière qu'elles dévoient paroî- 
»tre (ènfiblement, pour peu que la partie 
3^ devînt rouge & colorée par un léger frot- 
l^tement. L'efprit de cet^ chère malade 
» étoit alors un peu exalté par la fièvre J 
:> cette idée le prouve. EÛe me difoit : 
» S'il a le malheur d'être encore enlevé ,- 
5^& privé de fon héritage paternel , qu'à 
»ignore fon rang , dontla connoiflànee lui 
»rendroit fon mauvais fort plus infiippor- 
» table; mais sll fe trouve dans un état' 
» digne de lui, fes gens, en lui paflant ûl 
3^t:hemife , pourront découvrir cette mar- 
s^que, & lui apprendre qui il eft. Ceft pour 
»<:ela que j'ai fait graver ainfi, hors de la' 
l^ponée de fa vue, fes armes & fon nom. 
5> Voyez, Meflîeurs, continua le vieux do- 
^meftique; voilà ce nom qui paroit à pré-' 
fcnt dans toute fon évidence. » Et chacun 
lut au-deflôus des armes , Louis , marquis 
tErbeuil, 

Alors il mfe fembla qu'il me tomboit des' 
écailles de deflîis les yeux. Je me rappellîd, 
comme un fonge , mon premier enlève- 
ment pat le grand manteau rouge , la belle 
dame qui m'avoit retiré des mains de la Bo- 
hémienne , la cérémonie qu'elle m'avoit 
fait foufirir , quand on m'avoit gravé les 
armes fous le bras * mon fecond enlève- 
ment , & enfin tout ce que j'ai racohté au 
commencement de ces mémoires , jufqu'à 

la 
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la tendre amidë que j'ayois pour la petite 
Julie au berceau Je ne (ais pas comment 
ie n'avois Cannais penfê -à toutes ces cho- 
ies , auxquelles tenok mon ion». 

Le vieux baron écumoit de race , 8c 
s'écrioit que le domeftique étoit on impos- 
teur. « Non m^écriai je, tout ce que fiap* 
^tifte avance eft vrai. Je me fbuviens triés* 
^bien d'avoir "été enlevé deux £>is de U 
>> maifon maternelle. — Et par ^ui ? dit 
>>Noîrville en pàliilant. — Par vous, lui 
y répondis-Je. » En effet , îl me lèmbloit 
^e le grand manteau rouge qui m'avoic 
^rlevé , & que j^appellois alors noon oncle , 
rei^mbioit^ comme deux gouttes d'eau» 
à ce grand ef&anqué. << Tout cela eft vrai 9 
» reprit le domeftique 5 c'eft tous , M. le 
vfiiron qui Pavez enlevé 5 je vais en cher» 
» cher k preuve. )> Et fur lé champ il 
«punit à ia chambre, tandis (jue Noirville 
çriott à Pinippfture^ Bc voulou nous devi<- 
^erlous. 

Les ipe(5kteurs ne &voiem que penièfi^ 
^ tout ceci ; & h iioir baron fentottquHU 
s'étoient pas pour lui. Xe domeftique re« 
yint avec un psœiçr. Le Moribond fe jeta 
fiir lui 3 pour lelm arracher 5 mais le père de 
mon rival s^ oppofk , prit Técrit , & lut ce 
^uî fuit: 

^ « Le- baron Je Noirville > mon beaii* 
5^£rerc.,^ m'ayant déjà enlevé une fois mon 
4^Jl9 jumeau Lofds , que j'ai retrduyé 2 
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i^cotttmt a itfaToit entevë précëdèttïtaent 
^mota autre fib fumeau JOiaties, quiref- 
>femHoJt pàrfkhement à fon fiiere, & 
)>qae je n'ki faiùats lieru; en cas que fedit 
)>baroti ait tncùtt «ne fois ï'md^të'dc 
s^fouftbire ïnoti Ifflfi Louis, ce cW^ônt 
j^aurn 'ûii fignè iéviçifem porur fe feire cou- 
5^îïo!tfe î & Pon veita Tous tm aiflèlle , 
î^pour 'peu tfoe la partie ifoit icdlorée par 
»tm léger ftotteriienl, les tomes de lafii- 
:>ttiilte oc fon vam^ Lauis^ marquis i^Er" 
y>hettll y que fy ai fait graver au'deffow 
)i>ê?\m %gfic namrel; ce qui coixfte parla 
î^figtmture ^e iîdai qm l'ii P'avé , « cK 
>^pîtifî^rs t^twoius. Je dépote chex un no- 
)> taire îe double dfe tîet afte, 8^ jeïecom*- 
»ma»de audit ttotaîre ^ proieftèr contre 
s^Vuitupatlon qtie mon tfeau^freiie ddt feire 
3>des l>iens de mon ]fils, afin qu'ils foicflt 
yreftmt^s au légitime lièritier , ^aïod il 
»repare*fra. S^ -chîarge Jcan-»Baptifte Cau- 
5>dron, mon fidèle domeftique , de veîSer,' 
» autatnt qu'il Itii fera poflfcle, fer mon fls , 
»&7cltiidonnfe à cet eflfet liwt cwrts lit. 
^e |)eïï<îon, âfiniqu*il apprenne à ce dier 
^orphelin ^ui il eft, èc^u^ille feife recbn- 
»nc9tte rnr la famille. Fait à Paris, ce i^j; 
^pteimre tyyo. ISgné Ltmifefirmotin , 
»marquife d^ErbtuiU». ' 

M|3n^)buti i iteite îeftut^ dffle d\m aiSie 
cbçfirmatifcla précédent, fonédebmt té- 
moins. Beîmconp^de geiis*^ Çtoiett àw* 
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ta COïÙ^agnie, & qta avoieht ^fé foît Iié« 
:avèc la tnarqiiHe d^Èrbeufl, reconnurent 
Ion writureç^, voyant trèfi-expreâëm^nt 
fitr ma chaHr les atomes , lé nom & le fignis 
ûéRçnés dans Péerk, as &rem que cela 
farcriffim dair. 

Alors Noirrille entra dans «ne cderê 
ipotivaiitaMei il s'écria qtfil étohftupëfeil 
Bc indigné de voir t^m le monde le den- 
iiefr le -mot pour accueillir «ne if»poft«»ê> 
8c ft tourner eonn« lui. Il Jura qu'il %«iàr 
l^oit la €ertdle «i - prcrmier qui ^fef^it 
hà ibiftènîr les atiioeités ^'on avok {nven-^ 
tées. H troulift cent ^ é jeter for le vietrt 
^bmeftique & for mei. IS ]^aroifloit un dé- 
moniaque ; on fiit le <x)nteiiîr j naàisî -ife* 
eictriBLvagances tie (firent que prouver da^^aii^ 
tage contre lui. B pÉtrrînt 4 arracher 44 
lettre 4es nutirts ^ fidde Baprifte ^ & à 
fa fêter dans le feu ; mats ot la (aura; 
^ Laiilex-le fiure, dit l%onÈétc feMiieur J 
»3 y en a un doaUe dfiei le notan-e. » 
Et mr le chanç le^rave lioMKne y <î6B- 
tnt . 

Toute ceTO ^fcene iidus ^v^ -oondisnll 
)u!fiju»au ^ matin; i(\pfès ^^vcSr «lârdé lo*ig^ 
temps 5, lé notaire ^m, «veic \LnfrdcUt'Mk 
%L nx témoins. <c Méffièurs, -dk-il, voilà 
»lta lettre, dont roui ^eVet «vok la pia^ 
^teSte.y Tout le monde les conftdnta c^ 
femble : c*étoit èxâébmem ta itiômé ohofi$« 
L^^ficiér pid^Kc ^ormt : <( V^à fii^éaK>tii^ 

N a 
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Vde huit qui ëtoient autour du lit de mâs^ 
d>dame la marquife d^Erbeuil^ quand VinC- 
»cription fîit élite fous le bras de l'enÊmtj 
^les deux autres font morts. » On inter- 
rogea tous ces témoins ; leurs réponfès fu- 
rent unanimes. Ils denianderent à voir mon 
aiflelle, frotterept la peau, & virent exac- 
tement les armes 9 le nom &. le iigne. Us 
t'écrierent: <( Cela eft elair. Monteur, 
^ vous êtes chez vous. )> CéK>it k moi qubn 
parloit ainil « Moniteur, me dit Iç pro- 
:»oureur, ayant ëté crée votre mteur à la 
^mort de madame votre mère, j'ai pi^ 
>tefté contre Pufurpation de vos biens, 
3> faite par M. v(«re oncle. La proteflation 
3» lui a été iigniiiée en forme; Ist voici, 
^tout eft en règle. Sous peu de jours nous 

V obtiendrons une i^ntence qui vous mettra 
»en poflëfnon. — Mon cher Monfieur, 
}>me dit un bon vieillard, j'ai été l'int»« 
>> dant de votre famille y^&ukj/L^om^ père 
s»& Mde, votre mère. Je fuis encqre tout 
^ prêt à vous femr. En attendant ,. vcnlà 
^une bouriède trois cents louis que je vou; 

V avance ûix vos revenus. — — Mon cher 
^maître, me dit enfin le fidèle Baptifte, 
)>car il eu à préfent démontré que vous 
>^ l'êtes, & cçux qui oprcoimu rcu votre 
5>hoùnête hc^me d^ .p^i'e, conviendront 
>>que vous avez, tous fes traits; daignez 
.>> accepter mes fèrvices; je veuxconfumer 
>çhe^ vpus le3 d^rnierçs années qui gie 
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5>reftent. w Je l'embraflai tendrement. Tout 
le monde me (klua & me complimenta, 
m'appellant M. le Marquis , d'une voix 
unanime : mais M. le Marquis ëtoit nu 
jufqu'à la ceinture. Baptifte alla chercher 
un habit de mon père , qu'il me mit fur 
le corps ^ avec Pajuftement complet Je me 
trouvai donc habille, un peu à l'ancienne 
mode 3 mais ceux qui avoient connu mon 
père s'ëcrierent qu'ils croyoient le voir 
reflùfcité. 

Alors je dis , d'un ton attendri : « O ma 

V Julie , êtes-vous mariée ? — ^ Oh ! non , 
^non, s'ëcria-t-elle , avec la plus grande 
» vivacité, en (è jetant dans mes bras.» 
Mon rival , à (on tour , dit : « Tout beau , 
»s*il vous plaît, M. le Marquis: pui(que 
»tout le monde veut que vous le foyez , 
y je ne m'oppofë pas à votre petite fortune; 
vmais pour cela vous ne devez pas m'en- 
)» lever ma femme. Premièrement il n'eft 
»pas encore prouvé , ou du moins déclaré 
^par un arrêt juridique , que vous fbyez le. 
>> marquis d'Erbeuil: en fécond lieu , fi 
)>vous l'êtes > Julie eft votre couiine, & 
vvous ne pouvez l'épou(er (ans difoeniê: 
» en troifieme Heu , il fiiut (avoir n votre 
^ oncle , que vous dépouillez de tout, 
)^ voudra vous l'accorder : en quatrième 
)>tieu, vous êtes moine : & bien loin de 
)^ pouvoir vous marier, vous êtes dans le', 

V cas d'être enferaxé pour le refte de totre : 

Nj 
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)9vre^ dam im cul de baâl-foâê/ Etii»' 
>xeHe eft fiancée avec moi , & vous se me 
>xl*enleveiex pat à oa» barbe. » 

Je lui répœdis : <( lVfr>t)iieur , Varrêt qui 
>^cerrifiera mon (crt £r% &€i}e à obtenir > 
>;tu Icj preuves iùcoste^aUe» qu*(Mi vieot 
>x4e produire. ^ JuUe eft mft couiœe , je 
»soe procurerai fkciiemeût une di^nfe. St 
»ém père veut aue je lui cède quelque 
»chofe, il me cédera volontiers ûl fillci Si 
vPon a pu ca^r les vœux de nwn amante^ 
yon pourra pareillement caflèr les miens ^ 
».qui ne fent pa€ plus folides 3 & mes vœux 
>>caâ& , je ne craina plus les moines. Enfin , 
» fi vous êtes fiancé , je fuis aimé ; & je ns^'ça 
^i-apporte à k décifion de Julie.. Fàitç^-ei^ 
»ée mièmc. )» Julie s'éçriiEi que ùl dédi%>n 
itoit pour moi > & elle m!^ensJl>rai& 3 ce ^pue 
jQ lui rendis avec ufiire. 

- Fendant tout ce colloque , Noîrville cou» 
fondu y abymé dans fts réâexioii§ , cher-r 
(^oitians^ doute quelque biais pour fe tirer 
de ce mauvais pas. $oci incertitude étoit vHi- 
ble '< il nie negardoittour-À-tour â^4m oeilen* 
ycnimé , & d^un air ^tteur & ctrefStnc , & 
psu-oiiîbit temé à clique naoment^^deibjeiier 
for moi > tantôt pour m'embra^ y tantôt 
pour m'étrangler.Enfinilfe leva fiirieux pour 
aller (e coucher ; & chacun en fit de ménie« 

On fent combien le changemeiK pro* 
digieux & fubit de* ma âtuation devoir 
m'mCpker de réflexioips , & teâir mes eipriis 
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î^vejU^^ De porte-6ix, de malheureux, 
faiis naiâ^ce , Tans parents y faus argem , 
Je me trouvois tout-à-coup Wéntxtt d'unie 
tîchç & notlç famille^ Çc bientôt poflè&iur 
d'un biçn îmçpienfe. Je xne voyois l'égal 
de Julie, digno d'elle , aimé d'elle j mon 
cœur jpaipita long-temps , & ne me laiâà le 
pouvoir ac iri'endormir que fort tard , pou« 
me lirrer aux foqges, Içs plus heureux* 

Saîn-Joan vint me tijouvetr dès que j# 
fu^ éveillé. << Mop ca^marade , lui disi-je,, 
>>je fèrai toujours too ami , je partagjerai 
>>avec K)i,» U m<5 baifa la nwin , en pkurv 
rant , '& en me diftnt : << Mon cher maître,^ 
>>je vous con{àcre mes fèrvices & ma. 
nvïe. 5> 

Mon procureur eptra bietitj&t. Il ipe dif 

qu'il me regardait commis en po<îcffion dp 

mon- état & de mon bien , tant la femence 

en ma faveur imi infaillible 5 qu'il n'y avoii 

d'obftaçles que mes vœux* <^ Connaent les 

» avez- vous faits ? ajouta-t-îL » Je lui racûa*» 

tai llîiJlpire de ma profcflîon monacale; 

il en rit |& me djt: « Il n'y a plus d'obfta^ 

)>çles. Je fuis très-sûr de faire cdS^r cet 

» voeux irréguliers. Je vais dès aujourd'hui , 

renvoyer , pour cet e^t , un mémoire en 

»cour de Rome, Il faudroit d^s preuves j 

)>tnais quelque? fequins en tiendront Uey. 

» Voulez- vous toujours époufer votre cou* 

».fînc ? — Sans doute ^ répondis - je avec 

)» chaleur. .^ Il faut donc , reprit-il , de-^ 

" - N4 • 
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9 mander en même temps les âifpenfet , 
»néceffkires ^ ce fera Viffklre d'un mois* 
» Ayez ibîn cependant de vou& tenir cachée 
)^poin: éviter la vengeance de votre oncle j^ 
)^& de votre rival , qui ont une lettre de 
> cachet contre vo»»^ ; & ptus encore celle 
» des moines , qui pourroient mettre la gnSs 
3>fur vous. » 

H me quitta pour aller travailler à me^ 
afiàires. AumiKeu de mes belles eipërances^ 
je me trouvois cependant avec une lettre de 
cachet (ur le corps , & des vœux cpiî m'ex- 
pofcient au danger d'être replongé , par 
les moines y dans le plus horrible £>ûrer«. 
rain. 

Avec de l'argent, je me vis bientôt équipé 
d'une manière qui me readoit digne de me 
préfenter devant Julie. J'allai la trouver ; 
je rencontrai à fa porte mon rival qui en 
ibrtoit, & qui paroiflôit fort méconteuL 
^ Ah! M ie Marquis , me dit-il ^ compter 
>>TOUS toujours m'enlever mon bien ? Ecou-- 
»tez, je fuis généreux; je pourrois vous 
» perdre : je n*aurois qu'à ajler trouver vo» 
>> moines , ou faire mettre à exécution la 
» lettre de cachet que j'ai contre vous j 
»mais, puifque vous êtes noble , je veux 
» procéder noblement avec vous. Faites ce 
» que vous poxu-rez pour réufîîr ; obtenez la 
î^caflàrion de vos vœux , la difpenfè du 
»pape, pour votre mariage, & l'arrêt du ^ 
^parlement qui établira vôtre fort. Quand 
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y voud aurez tout cela, fi Julie vous prëferé 
9>à moi y nous nous couperons la gorgb 
y> enièm^le. » H dit & me quitta. 

J'entrai chez Julie , & je m'apperçus 
que ma figure fit fiir elle l'impremon là 
plus hèureufe. Que nous nous dîmes de 
chofes tendres ! Quels moments que ceux' 
de ce tête-à-tête ! Nous pafsâmes un mois 
dans l'union la plus dbuce 8c la plus intime; 
Enfin , je gagnai mon procès complètement. 
Mon bien me fut adjugé , avec arrérages , 
dommages & intérêts. On juge de la fureur' 
de Noirville. 

J'attcndois impatiemment mes papiers 
de Rome , pour m'expliquer : ils arrivèrent 
enfin. Le pape avoît cane mes vœux avec 
la^plus grande authenticité , & m'avoit 
d'ailleurs accordé la plus ample difpenfe 
pour époufer ma confine. Poflèfleur de ces 
ailes fevorables , j'invitai à dîner toute la 
femille. 

Mon rival & Noirville s'y trouvèrent ^ 
malgré là haine qu'ils avoient contre moi. 
Le pâle vieillard, vers le deflêrt, rompit 
le filence qu'il avoit gardé obftinément, & 
me dit: « Vous triomphez 5 vous vous 
w croyez déjà poflèfleur de mon imperti- 
^ nente fille & de toute ma fonune. Hé 
f > bien , fâchez qu'il y a ici quelqu'un qui 
9> peut réclamer la moitié du biert , & à 
9> qui je donnerai la préférence pour l'in- 
99 iokmt maitreilè que vous vous difputpi 

N5 
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t^ tous deux. Vous ayex ua frère jumestow 
$> Ou Pa cru mort; il vit, & c'cft votre 
tï rival. Voyex & figure, obfervez. ùt reûkm- 
^ blance avec vous , èi ofèz douter de la 
^ parenté, h 

. Tout le monde paroiilôit fiappé de fafc 
vraiièmblaQce qui fe trouvcHt dans la dé- 
<;Quverte de Noirville. Je prends tont-à-* 
coup mon parti Je m'élance comme un 
éclair dans les bras de mcm frère. « Em- 
)^brafIê«-moi y ki dis-fe > Hion cher fi^e ; 
ipardonne-raoi tout ce qui s'cft pafle , & 
^que tout (bit oublié. Prends la moiâé de 
^mon bien > & hiûe k Jufie h tiber^ de 
)> décider entre nous deux, n Toute la com* 
pagnie applaudit à 4a franchife de mon 
traniport. Mpn rival en panu tou<^ & 
cmbarraiîe. <( Monfieur , me dit -il, vou» 
» êtes noble & généreux. Je ne puis feire 
^une meilleure acquifition <^ celle d'un 
» frère tel que vous,: mais voyons donc 
5>fi vous Tètes. Expliquez - vous , M, de 
)>NoirviIle. — r En effet , dit M de Bonac , 
>xfuppofé jufquSci père du Jeime homme ,t 
» je 4is que d*Orville eft mon ffls , & Ta 
» toujours été ; & Je- ne vois pas pourquoi 
y Poû veut m'enkver mon fils. Nairville 
» répondit : Phiâoire eft facile à dévclop- 
j^^^per. Vott« vrai fUs mottrut en nourrice > 
y>&. cet;^ ipeact^ déftda les pauvc© gens qui 
,)>le nowrrifloleHt , parce qufib comptoient 
Viuj: Qoe récompwfe ^ s'ik mokûi pu 
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, )^ vous le ramener en bon état Cela me 
^4onpa Pi^ée de? répare? ceue perte , & 
^de «ae défaire d'un des héritiers qui de- 
> voi^$ vfktt vol0r la fucceffion-de ma bellf • 
^^fœur. Elle avçifdeyx petits jun^eauxpat- 
py^t&m^t rç(i§mblaiits. J'ep vokii im & 
^.je le ppm aR nmrrïç^i; de votre fils , 
^cn fti^i^ani qi)ç j^ tronvafle VoecfiAqp, 
^d^eafever Vapti», li v\\kffioi$ reçut Tear 
i^£iDt' av«c tE^^prt , l*él§va , & vous ]^ 
^ remît ) e» vous le donnant pqqr voti^ 
>fîl8 ; vous le rcçùt^ pour tel Ai»fi dç 
»d€ux pimesMx, je plaw l'«û fur les ro- 
uies ^ L'aiftire fur le nimi^r. I}s ont pQç^ 
^toRs.deux, & leur extl^me rdîègiblaj^c^ 
>a fait naître des q4}p;-pqMQ & d^$ évi- 
^nqments Ôp^Uess. M rçfte la nourrice ^ 
»le^ aoucriiâer vivent. eAfi^r^ ; ib pfWfiWf 
^ vous ccrrifier toot et qu^ j*ai dit. » 
, C^te con&iSon O^f^k beaucoup l'^flear* 
.blée» Les U9s slécriicH^t : <c A'^oBi q«i e^ 
»biefi «irmoïdinaiçe r is^ aiw^ ,. voîl^i 
)>un homme bien é^t^^U^ 1 » 1^ Q^PÇPt 
^ftnt tep dmiiç freî!e8 s?emfe^aflpi|BKîî 4* iï)ut 
leur^oçitf. 

. Ooî n^ayoii/ jamais Itnt adtiwri n^mr^Cr 
fen^lance j. que 4fiiU^. qur'el}^ étoit dievcr 
nue fi naturelle. En e:ffet elle éfoi^ parti* 
«tdiere , v^% tarti ^ %|s «wnpl^.Jl^en 
ai vu fwveftt MOfi ajtfî frappantç enr^sr 
ji^meaux.comflie 90^ Tout le monde étoi^ 
iUrpris (te xi'HVOir pa» dsvip y^e chofe ^ 
fînjple, N ô 
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On fit venir la nourrice & le nourricier; 
qui demeuraient à Paris. On leur promit 
de ne leur rien faire , pourvu qu'ik recon;- 
nuflènt la fubftiration qui avoit ëtë &ite 
entre leurs mains , d\m enfant à la place 
de l'autre. Us fe jetèrent à genoux aux 
pieds du comte de Bonac^ père putatif de 
mon rival , & le conjurèrent de leva par« 
donner leur faute y en l'avouant d'iule ma^ 
niere claire Se détaillée > avec des circons- 
tances qui ne permettoient pas de révoquer 
en doute leur nncérité. 

Tout-à-coup le comte de Bonac s'écria: 
'4( Cependant je ne veux pas perdre moa 
î^enénV Puisqu'il n'eft pas mon fUs , je 
5>l'adoptè|^ur tel, il aura toutnoon bien,» 
A ces mots tfOnâîfe embraffii fon père 
avee tehdreâe , enfùite il fe jeta dans tnei 
bras. <c Hé bien moi , dit-il , mon frère , 
^je te laifîè ma part de ton bien 5 je fois 
^af^ riche. Il n'y a que Julie que je veux 
^te difputer 3 mais encore un coi^ , je 
^m'eû rapporte à fà décifîoii. » 

JuHe , pour toute réponfe , tsîe r^arda 
tendrement. Je lui dis à l'oreille : « Je 
)» vous demande mi rendez - vous pour de- 
»main matin. » Elle me f accorda > & je 
s> m'y rendis. » 

Je la trouvai fbrt inquiète ; fe paroifloi» 
héfiter à l'époufèr , & cherchai des éclair- 
èifl^ments. Je kii pris h main , que je 
fe-raî contré sacs fcvMS , & je lui dis eiû 



Digitized by CjOOQIC 



F n ir ir c o I s. ]of 

fin : « Julie y ma cheie Julie , je vous 
» adore avec plus d'ardeur que jamais $ 
» mais j'attends un aveu fincere. Vous avei 
» été abfente , Julie , vous avez voyagé 
» fur mer ; je vous ai renconnrée fur un 
» vaifièau : expliquez-moi tout ce myftere.y 
Julie parut extrêmement frappée quand 
je lui dis que je Pavois rencontrée fur un 
vaifleau. <( Comment, comment ? s'écria»r« 
y> elle. — Je vous expliquerai cela par lu 
)^ fuite , lui répoiidis-je : éclairciiiez - moi 
» feulement fur Pobjet de mes demandes. ^ 
^Hé bien , mon cher ami , me dit-elle , 
irvos demandes fbn juftes. Je les ai preil 
)»fenties ; je n'ai pas eu dcflèin de vous 
» rien cacher. Ceft mon père qui m'a or- 
y> donné de taire ce fatal fecrer. Apprenez 
!^donc ce que vous deiîrez fi jiiftemenc 
^defavoir. 

»Vous^ vous (buvenez de l'état où vous 
3> m'avez laiâëe, il y a fept ou huit am. 
» J'étoîs plongée dans l'évanoui^ment : on 
pme fit revenir avec beaucoup de peine. 
^Mes yeux en fe rouvrant vous cherche-^ 
Jurent , ne vous trouveretu pas , & fe re^ 
» fermèrent.. Je demandai ce que vous étiez 
>^ devenu. On me dit d'abord , ( fkns doute 
^pour m'ôter Pelpérance de vous revoir ) 
)> qu'on VQUs avoit rendu à votre prieur^ 
y qui vous avoit replongé dans votre in^ 
»rcrnale pirifbn. A cette nouvelle je re- 
» tombai dans l'éyanouiâement. On meJSit 
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l^cncore . revenir t; liuus^ je reAiiki de: rien 
)^ prendre, endiânt que )e voulois mel^iC- 
^Sac mourir de&im. On viiqjoe je jferoi^ 
)^fiU€ à tenir pande., & Ton m'afilira que 
l^vous n^étiez pas dans voire prifim ; mi^ 
ji-qu'on, vous avoir &it partir pour les iûes 
»ayeo une pa^soâUe de dix mille fi^acs. 
wOm me le inm, je le cntQ , & je confentif 
)pïà psetidre un bouillon. A les entendre y 
jhvoui étiec fi g^i d'a^mr um pacodlle^ 
:^q«e- vous avie^. bien ùdî voir cpaaybîeii 
)^peu vous m'aimiex. Je n'en çrm pas un 
inot ^ & je me rétabHa ; car la rage demi 
»p ih'étoii cKUfi, attaquée n^etmt qu^nie 
)^ chimère. La perféimiioa m^tendoit au 
»ibtAv de la maladie. Je fus tounneneëc 
^crtteileœent pour époufer, votre frère j j€ 
:^ne pus m'y. réioudrej. On me doni»t un 
^mois pour m'y déterminer. Qa me pior 
ymcttoit de &âre cai&r mes v«eux , fi je 
^eoniefltt)ifi à me iaiilee ipsn& à Pëg^ 
y: pour y coniraiéler tin liei} qiû œfetott 
^jUiâi odieux que celui du couyent.. Si j« 
)» re&ifins , on dertÂt outreiidre à mes cruels 
>^les refigieufe , pour qu'elles- nse ri^plon^v 
ygeaflbot dans ma prifen ibsii^rraine. 

» L^terngiive ecoit cmelle ; les vea^ht 
étions étoient af&eufes. On me ferça de 
Vquktei: la maifi>B demoapetie y pour me 
)»ieDQferver à mon amapr* 
- )»E^rB mon embaiaras. mortdy je. pefiiai 
)tà. mademoiiBle jdâ . MkmUi^ Le £usi m». 
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Vfiiggëra que ^ pourrois atceadre du (è- 
9»coiirs de fim repentir & de £>n amid^. 
•»Je lui écrivis 5 elle vint me tfouver, 
^ elle fe ^«1 dane mes bras. Je hij expo*. 
9xùà ma d^ulour^e iîtuarcioa ; elle en fut 
ip> touchée presque autaot que moî*mème : 
>». & iè leva foiKiain d'un air vif & déter« 
9$ vmné : U faut voue fauver de«*là , me dir«> 
••elle ; }e le dois , je le veux , feft fki* 
.#> mofi ai&ire. Quoique je faffk veillée , 
I» elle eut l^arc de m'enleveT , en me pré* 
*> mit & peHîilè , qui m'envek)ppa, &: me 
«> fit éviter les regards des fur veillants ; die 
#» m'empacpieta dans un fiacre > elle me 
^ conduifit... où... chez madame de Bon^ 
9y neviHe , cette excellente & re(pe<îlable 
•> dame qui vous avoit placé vott&^oême en 
t»pea(îon dans m(m couvent fous l'habit 
nxie fille , & qui voi» avoit procuré le 
M gros lot d'une loterie y montant à vingt 
» mille livres. Cette géfiéreufe femme étoit 
t»pa«eme de n»on amie. Celle-ci lui avoit 
» raconté vo& aventures & les miennes ; 
» eHe en avoii fburi , en nous plaignant 
Jt» cependant tous deux. Elle ne vous ea 
» voulok point ; & elle défirent beaucoup 
» de vous revoir en homme. Ce fut donc 
V vo>tre ancienne bienfitttrioe qitt devint la 
u mienne. Elle consentit à me cacher che£ 
Jtdle pendant un certsûa temps^, qu'elle 
M employa i m\)bteBir la caflation de mmtn 
»vœux. 
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» Sur des entrefaites ion mari fut nomiti^ 
>con(ùl de France à Lisbonne. Vous favet 
^que c'ëtoit un vieux libertin ; mais de-- 
)^puis quelque temps, il étoit perclus d'une 
» moitié de fon corps ; ce qui l'avoit rendu 
» entièrement (kge. Je confèntis à fuivre 
y^ madame de Bonneville en Portugal , pour 
» l'aider dans l'éducation de Tes deux peti« 
» tes filles. J'y ai pafle avec elle plus de 
yfix ans, auffi heureufe que ;e pouvois 
)^ l'être fans vous. Enfin ion mari mourut 
y l'été dernier. Sa pieufe époufe ne tarda 
>>pa9 à le fuivre. Je la pleurai bien tendre» 
)>ment : mais que me rdloit-il à faire dani 
^le pays ? Je ne voyois d'afyle décent dani 
^l'univers que la mai(bn de mon père, 
» &• , quoiqu'il en pût arriver , je reclus 
3^ de m'y rendre. Je laiilai les enfants de 
^ma bienfaitrice en de très-bonnes mains > 
)> & je m'embarquai fur un vaiflèau Fran- 
»çois , qui , après avoir beaucoup voyagéj 
^fut pris par un Anglois , comme vous le 
»favez , à mon grand étonnement. Je fus 
» tranfportée en Angleterre , & de - là en 
^France , où je retrouvai mon père. H 
»ût le difficile pour me pardonner ma fuite» 
)>& ne confèntit à révoquer la malédiétion 
)> qu'il avoit , difbit-il , lancée contre moi, 
)^qu'à condition qne j'épouferois d'OrviUe. 
y II ine fit voir des rapports inconteftabl^^ 
^qm m'apprirent que le vaiifièau fur lequel 
»vous étiez, parti pour les iûes , ayoit été 
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l^ptis par des corfkires Barbares , qui vouf 
^ avoienc tous ptés à la mer. Dans la dé- 
» plorable certitude de votre mort , ( cer- 
)> tîtude accablante qui déchira mon cœurj 
3^ je crus devoir me facrifier poxu: conten- 
» ter mon père , & combler les vœux d*tm 
)^ homme dont j'avois le malheur d'être 
» aimëe. Vous avez paru au milieu du fa- 
• crîfice î vous m'avez rendu la vie , que 
3> je n'aurois pu conferver long-temps dan» 
vies bras de votre rival. Me rendrez -vousi 
)^auifi votre cœur? Vous poiledez le mienj 
v voyez & jugez. » 

Je fautai au cou de Julie , je Pembraf^ 
lai. << Ma chère ame , ki dis-je , je fuis à 
» vous pour la vie. Je dois vous paroître 
»un grand malheureux d'avoir exige de 
>> vous cette explication 3 pardonnez - moi 
3> vous-même , & décidez moti fort. #> En 
cîfiet , n'avois-je pas bopne grâce à pré*L 
tendre éplucher la conduite de mon amante,; 
après toutes les libertés que j'avois à ca- 
cher dans la mienne } Elle fè jeta dans mes 
bras. Son père vint 5 elle tomba aies pieds, 
& lui demanda (on confentement pour notre 
mariage. « Permettez-vous y me .dit- elle > 
»que je remette à mon père, pourfbnen- 
» tretien, un héritage récent qu'une de mes 
» tantes m'a laiffê en mourant } «^ Oui ^ 
)>ma chère JuUe, lui dis-^e, de tout mon 
»cœur : j'y joindrai, fi vous voulez, la 
)» moitié de notre bien. ^ NoirviUe^ fiurieux 
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c(e notre, généxoûti y nous rejnetcioii eo^ 
grkKjant oes dents. « Mariez-vous > tnalr- 
» heureux, diwi enfio^ je \ous deanc mi* 
a^malédidion. » H dit & s'enfuit. H aUs^ 
s'enterrer dans le ojonafterc 6k favQÎs pris, 
l'habit, & it eft à préfe^t ua desi moinei» 
les phis ^j:vems. 

Mon firere plut à mademaiiêHe de Mir- 
viUe^, par la refllbmblaoce. qu'il avait ayea 
moi; ïlatté de. cette conquête, il prit du 
ipAt pour elle , & l'épouia. Nos deux ma- 
nages^ furent célébrés enfemble , & fea pa- 
rents adoptifs lui laiflereiu bientôt un très- 
gros bériiaçe. 

Jen'avoia pas trente ans, & Julie n'ea 
^voit guère plus de vingt^ciaq^ Elle étoit 
au comble de & beautié. Nou^ nous, adp^ 
îio»^ , noui vécûmes heureux cnfemWe. Peu? 
da«t trqii njois, je me plojjgeai dans le r^- 
pos „ je men^i la vii^ la plqg. douce à Paricii 
mais mon étoilem'ap^ll^ bientôt à de. nou- 
velles aventures „ cpiq j'écrirai peuj;^êtr:e aufli 
par la fuite^ fi te public^ ç» mfe liiant ^ 
m*^CPUJrage à pouriuLvre, 

f&i du Timiâ Jtcond. 
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